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F RANCOIS - JOACHIM DE PIERRE 
DE BERNIS, ne le 22 de Mai 


1715, Etoit d'une ancienne nobleſſe 
& fort pauvre. Il fe fit recevoir, en 


1738, Chanoine-Comte de Brioude 
en Auvergne, dans Feſperance d' ob- 


tenir quelque Benefice pour ſubſiſ- 


ter, & vint à Paris qui lui offrort 


plus de reſſources que la Province: 
on pretend qu il ne connoiſſoit per- 
41 


(6) 
ſonne dans la Capitale, & qu'il 
logea d'abord pres du carrefour de 
la Croix - rouge, dans une chambre 
garnie chez un Perruquier, qui ſe 
plaignit , dit-on , pluſieurs fois de 
Tinexactitude de I'Abbe à payer ſon 
loyer. Il fit connoiſſance avec une 
afſez jolie Marchande de Modes 
qui vendoit des chiffons a pluſieurs 
femmes de qualité; cette Marchande 
le prefenta a quelques -unes de les 
pratiques auxquelles il plut; & on 
aſſure que ce fut ainſi qu il penetra 
dans la bonne compagnie. Il avoit 


un eſprit enclin a tous les goùts de 


{ociete: celui des femmes en faiſoit 


partie; adonne a la littèrature, il 
faiſoit de jolis vers, Etoit aimable , 


doux, inſinuant, d'une phiſionomie 


5 


intareſſante & d'une complexion ro- 
buſte : avec toutes ces qualites il ne 
pouvoit manquer de reuſhr. Il ob- 
tint une place a Academie Fran- 
coiſe ou il fut regu le 29 de De- 
cembre 1744. 

On croit qu'il occupa la celebre 
Poiſſon, dame le Normand d' Etiolle, 
depuis Marquiſe de Pompadour & 
maitreſſe toute puiſſante de Louis 
XV, pluſieurs annees avant qu'elle 
entrat dans le lit du Monarque; 
mais ſi cette liaiſon eut lieu, lin- 
conſtance de la dame la rendit de 
courte durèe, & ils ſe perdirent de 
vue. L'Abbe de Bernis contracta un 
grand nombre d'attachemens qui ſe 
ſuccederent afſez rapidement ; il 
aimoit la variete dans les plaiſirs, 

4 4 


L. 8. ). 


& des gens dignes de foi qui Tont 


connu particulerement a cette epo- 
que, aſſurent qu'alors rien n'etoit 
plus etranger a ſa penſee & a ſon 
caractere que Tambition ; & que 
Toiſivetè naturelle aux Poetes vo- 
luptueux rempliſſoit tous ſes deſirs. 

La Princeſſe de Rohan,nee Cour- 
cillon, qui avoit de la beauté, peu 
d'eſprit, & nèanmoins les plus gran- 
des pretentions a l'eſprit, s attacha 
I Abbe de Berms, pour adoucir La- 
mertume de ſon veuvage: elle jouiſ- 
ſoit d'une grande fortune, qui en 
meme temps quelle ſuppleoit a la 
modicite de celle de ITAbbe , 


lui permettoit de raſſembler fré- 


quemment chez elle une nombreuſe 


ſociétè de gens de lettres ou d'eſ- 


* F. 
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prit. Les ets & les etrangers 
qui avoient un rang ou quelque ce- 
lebrite, y etoient facilement admis. 
Le Comte, depuis Prince de Kau- 
nitz, alors Ambaſſadeur d Autriche 
en France, $'y introduiſit: c'etoit 
un homme qui joignoit à toutes les 
manieres d'un petit maitre la plus 
grande fineſſe, & on ne croit pas ſe 
tromper en attribuant aux liaiſons 
de I Abbe de Bermis avec ce Mi- 
niſtre, Vorigine du fameux Traite 
qui rèunit en 1756 les Cours de 


Verſailles & de Vienne. L'Abbe de 
Berms avoit une docilite ou foi- 
bleſſe deſprit qui lui faſoit adopter 
aſſez facilement Vopinion de qui- 
conque joignoit un peu dadreſſe au 
talent de le louer a ſon gre. Il eſt 


TY 
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aſſez vraiſemblable que cette tour- 
nure de caractere fut ſaiſie par M. 
de Kaunitz, qui rouloit ſans doute 
deja dans fa tete le projet de reunir 
les deux Cours, & qu'apres avoir 
convaincu par ſes ſophiſmes, I Abbe 
de Bernis, de la poſſibilitè d'une 
alliance entre des Puiſſances ri- 
vales, & par conſequent ennemies 
naturelles, la docilitè de ſon audi- 
teur lui fit juger avantageux aux in- 
terets de la Maiſon d' Autriche, qu'il 
entrat dans les affaires & y acquit 
de influence. Qua qu'il en ſoit, 
la Princeſſe de Rohan, de ſon pro- 
pre mouvement, ou a linſtigation 
de quelques membres de fa fociete, 
rèſolut de faire de Abbe de Bernis 


un homme d'Etat, ou au moins un 
Negocaateur. 


(ir) 
II fallut d'abord employer beau 
coup de ſoins pour vaincre la repu- 
gnance de Abbé de Bernis pour 
tout projet d ambition, & Ton eut 
peut - etre echoue , {i le Theatin 
Boyer, ancien Eveque de Mire- 
poix, (que Voltaire appelloit ane 
de Mireporx , parce que fa ſignature 
en abrege & incorrecte prèſentoit 
cette epithete ), & qui avoit la 
Feuille des Benefices, eut ete moins 
rigoureux à Tegard de I'Abbe qui 
avoit ete Elu Chanoine-Comte de 
| Lyon en 1750: il navoit rien, s in- 
quic toit avec raiſon de ſon exiſtence 
à venir, & ſollicitoit vivement une 
Abbaye. Cet Eveque lui repondit, 
4 que n'erant pas engage dans les ordres 


WM /acres, il coir inſuſceptible de poſſe- 


(29 

der des Benefices ; ; que dailleurs $ 5 
comme il ny avout rien de moins 
eccleſiaſtique que fa conduite, il 

n obtlendroit rien tandis qu il ſeroit 

en place. L'Abbe de Bernis qui ètoit 
jeune, repliqua a l Evèque qui etoit 

- 4, Vieux: eh bien, Arge at- 
A tendrai. La en, etoit plaiſante, 
. mais tres propre à fermer à ſon au- 
VAR 7 teur, du moins pour pluſieurs annè es, 
* 4 — —_ le chemin a toute fortune dans I'E- 


, gliſe; il ſe trouva donc dans la ne-. 
ceſſitè de chercher un autre debou- 


469 che. Le Prince, depuis Marechal de 
4 Soubiſe, M. le Duc de Nivernois 


& quelques autres, excites par la 


has tes 3 


de Madame de Pompadour en fa- 
veur de lAbhe, & ne negligerent 


— 


tn fone, Princeſſe de Rohan, agirent aupres 


(13) 
rien pour rechauffer leur ancienne 
connoiſſance. Enfin ſans mouvement 
de ſa part, preſque ſans sen douter, 
& peut-etre contre ſon gout, il fut 
nommé Ambaſladeur a Veniſe, le 
2 de Novembre 175 1. Il etoit lie 
aſſez Etroitement avec M. Paris de 
Montmartel & M. Paris du Verney, 
& on a lieu de croire que ce dernier 
employa ſon credit aupres des Mi- 
niſtres & de la Favorite en faveur 
de I Abbe; car on trouve dans un 
billet de celle- ci, ſans date, mais 
viſiblement anterieur a Novembre 
X 1751: atoublie, mon cher Nigaud, 
die vous demander ce que vous avez 
= fair pour [ Abbe de Berny : mandez 
le mot, je vous prie, car il doit venir 
Dimanche. Ceci feroit croire qu'a- 


(14) 

vant de lui donner une Ambaſſade, 
on avoit cherche les moyens de lui 
procurer une maniere dexiſter qui 
ne lui donnat rien a faire. Ce hillet 
copie littèralement fur Toriginal , 
prouve encore que Madame de 
Pompadour avoit oubhe Forthogra- 
phe du nom de Abbé; on ſoup- 
conne, ainſi qu on Va dit plus haut, 
quelle Tavoit ſu, mais on ne peut 
guere douter qu'elle ne renouvellat 
avec lui une connoiſſance très- intime 
à ſon retour de Veniſe. 

Ce qu'on a retrouvè de fa cor- 
reſpondance avec M. du Verney eſt 
aflez conſidèrable, & commence en 
Aout 1749; mais on na rapporte 
que ce qui peut interefler. L'Abbe 8 
logeoit alors aux Tuileries. En Oe- 


. 
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tobre 1752 il partit pour Veniſe 
on il reſtajuſqu'a la fin d Avril 175 5. 
Pendant ce temps, il alla pluſieurs 
fois a Parme pour faire fa cour a 
[Infante de ce nom (1), qui lhono- 
roit de bontes particulieres. Il ecri- 
voit frequemment a M. du Verney, 
& on trouve dans pluſieurs de es 
lettres des aſſurances de la plus grande 
reconnoiſſance, ce qui indique qu'il 
en avoit regu des ſervices importans. 
Ces lettres apprennent en outhe qu'il 
s' ennuie à Veniſe, quil eſt fort in- 
quiet ſur ſon ſort à venir, & très- 
contrariè de ce qu'on perſiſte à ne 


— — 


(1) Louiſe-Eliſabeth de France, fille de Louis 
XV, marice le 26 d' Aout 1739 a l' Infant Dom 
Philippe, depuis Duc de Parme, & morte a Ver- 


ſailles le 6 de Decembre 1759, gee de trente- 
deux ans. 
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vouloir lui donner des Benefices 


qu autant quil Sengagera dans les 
ordres ecclèſiaſtiques, Etat pour le- 
quel il annonce beaucoup de re- 
pugnance. Une fois lance dans la 
carriere diplomatique, Veniſe lui 
ſembla un cul-de-ſac ou il n'y avoit 
que de Tennui a eſſuyer, & rien a 


gagner ni pour ſon eſprit ni pour ſon 
intèrèt; il ſe decida enfin a recevoir 


les ordres. Je me ſurs lit a mon état, 
mandęit-il a M. du Verney le 19 
dAvri 1755, / az chorſt Veniſe pour 
prendre cet engagement: la Repu- 

blique m'en a ſu gre, & j ai mis dans 
cette demarche tant de reflexions, que 


J eſpere ne m'en repentir jamais. Le 
22 je quitte Veniſe. Nous obſerve- 


rons qu'il devoit tre fort indiffe- 
rent 


„ 
rent a une Republique Italienne; 
qu un Frangois- acquit la faculte de 
dire la Meſſe. 

De retour en France, Abbe de 
Bernis fit une cour aſſidue à Madame 
de Pompadour, à qui il aſſura que 
puiſqu'il avoit ètè environ trois ans 
Ambaſſadeur à Veniſe, où il avoue 
dans ſes lettres à M. du Verney, qu il 
n'y a aucune affaire, il toit devenu 
un grand politique. Cette aſſertion, 
ſoutenue ſans doute par des argumens 
inutiles a ſpecifier ici, perſuada la 
Marquiſe, pres de laquelle M. du 
Verney continuoit a le ſervir dau- 
tant plus efficacement, qu'il avoit 
eu avec elle les liaiſons les plus in- 
times en 1753 & 1754, relative- 
ment a une fille nee pendant qu elle 


b 
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vivoit avec ſon mari le ſieur le Nor- 
mand dEtiolle : elle ſe nommoit 
Alexandrine. Le Prince de Wied- 
Runchell, Comte de Creange, qui 
a {cance ala Diete de I'Empire fur 
le banc des Comtes de Weſtphalie, 
ſe flattant d'obtenir de grands avan- 
tages de la France par le canal de 
Madame de Pompadour, ne rougit 
pas de lui faire demander ſa fille en 
mariage pour ſon fils. La Favorite 
chargea M. du Verney de traiter 
avec les Envoyes du Comte qui s 
totent rendus a Paris. Alexandrine 
mourut en Juillet 1754 au milieu 
de la négociation, & ſa mere n ou- 
blia jamais les marques de zele que 
M. du Verney lui avoit donne dans 
cette occaſion. 


(19) 

L'Abbe de Bernis, devenu Pretre, 
obtint ſucceſſivement pluſieurs Be- 
nefices d'un revenu afſez confide- 
rable pour le tranquilliſer ſur fon 
exiſtence. En Septembre 1755 il 
fut nomme Ambaſſadeur extraordi- 
naire en Eſpagne , ou il alla pas, 
parce que Madame de Pompadour 
prefera de le garder aupres delle. 
Le Roi. de Pruſſe, Frederic II, avoir 
tenu quelques propos fondes , mais 
outrageants ſur le compte de cette 
femme, & fait des vers dans leſquels 
il difoit : Evite de Bemis la ſterile 
abondance. On a dit que Abbé 
avoit employe ſes plus belles annges 
2 la Poëſie: ſon amour-propre bleſſe 
ne pardonna pas au Roi de Pruſſe 
de Vavoir critique & ſur-tout de le 

52 
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trouver ſterile ; il unit ſon reſſenti- 
ment à celui de Madame de Pom- 
padour , & ces motifs mepriſables 
paroiſſent une des principales cauſes 
de la malheureuſe guerre de 1756, 
& du renverſement du ſyſtème po- 
litique de Europe, produit par 
FValliance des Cours de France & 
d Autriche. Le Comte de Kaunitz, 
devenu principal Miniſtre de Im- 
peratrice , Reine de Hongrie, vit 
ſans doute avec joie Abbe de Ber- 
nis devenu le confident & le conſeil 
de la Marquiſe de Pompadour; & 
on preſume qu il preſcrivit au Comte 
de Staremberg, ſon ſucceſſeur en 
France, d'inſinuer a Abbe que rien 
n toit plus facile dans les conjonc- 
tures ou l'on ſe trouvoit, que de 


(49 

reunir les deux Puiſſances & d'cra- 
ſer le Roi de Pruſſe. Cette idée, 
qui n toit ſelon toute apparence 
que le reſultat de ſes anciennes con- 
verſations avec M. de Kaunitz, ren- 
troit trop dans les projets de ven- 
,geance de la Favorite pour n'etre 
pas avidemment ſaiſie. M. Rouillé, 
alors Miniſtre des affaires etrangeres, 
avoit ni aſſez de credit, ni aſſez 
d'eſprit pour contrarier cette etrange 
politique, & on lui adjoignit le 15 
de Mars 1756 TAbbè de Bernis, 
pour rediger & ſigner le fameux 
traite dalliance qui fut conclu a 
Verſailles le 1er de Mai ſuivant. 
Le 27 de Juin on recompenſa 
Abbé de Bernis par une place de 
Conſeiller d Etat d Egliſe. Au mois 
b 3 


(22) 
de Septembre il fut nomme Am- 
baſſadeur extraordinaire à Vienne; 
mais il etoit reſerve a de plus grandes 
choſes, & il ne partit pas pour cette 
deſtination. Le Traite de Verſailles, 


qui fut preſqu'enticrement le fruit 


des talens de V Abbe , ſur leſquels 
la poſterite pourra porter un juge- 
ment encore plus detavorable que 
ſes contemporains, paroiſſoit à beau- 
coup de perſonnes une alliance con- 
tre nature, un monſtre en politique. 
Le Roi & les anciens Miniſtres 
avoient d'abord temoigne de I'elot- 
gnement pour ce nouveau fyſtème. 
Madame de Pompadour & fon con- 
dent, pour ne pas dire fon com- 
plice, avoient entraine le foible Me- 
narque dont les bons ſerviteurs fu- 


LF. 
rent reduits au ſilence. La Favorite, 
toujours legere & jalouſe des Mi- 
niſtres, meme de ceux qu elle avoit 
Eleves, quand ils n'etojent pas ſer: | 
vilement devoues a ſes caprices, 
reſolut de chaſſer tout-a-la-fois M. 
de Machaut, qu elle avoit mis en 
place, & le Comte d Argenſon qui 
lui avoit donnè quelques marques 
de mepris. Celui - ci, revolte du 
Trate de Verſailles, chargea le ſieur 
Favier, qui avoit ete employe dans 
les Bureaux des Affaires etrangeres, 
& qui avoit des vues politiques, de 
rediger un Memoire qui demontrat 
wvinciblement combien cette al- 
liance etoit nuiſible à la France. M. 
Favier compoſa , en quarante-huit 
heures, un chef-d'ceuvre de dialec- 

b 4 


(240 I 
tique intitulẽ: Doutes & Queſtions Mi 
fur le ap pt de V. erſailles 0 9. 1 MY 
dé montre 1. que la convention de 
neutralire avec la Cour de Vienne 
ne pouvoit Ctre avantageuſe a la ⁊ 
France, ni pour ſa ſtirete, ni pour MY 
ſon crèdit, ni pour ſon agrandiſſe- 1 
ment, & quelle toit mème deſtrudti? 
ve de ce dernier objet. 2%. Que le 
Traite &alliance & d'amitiè ne pou- 
voit concourir utilement à la ſarets 
du Royaume, qu il etoit nuiſible a 
ſon commerce, ne contribuoit ni 2 
ſon agrandiſſement, ni a augmenter 
fa-reputation , & netendoit- pas a 
ſon egard la conſideration qui derive 
dela puiſſance militaire & de la puil- 


0 Cet Ecrit a ètè publié en Mai 1789, par 4 
M. Carra, ami de feu M. Favier. F 


1 
ſance federative, & qu'il devoit au 
® contraire- lui en faire perdre une 
partie. 3%. Enfin que amour de la 
; paix, le deſir d'abaiſſer plus facile- 
ment ou plus ſurement Angleterre, 
celui d' humilier le Roi de Pruſſe, 
n'avoient pu Etre des motifs ſuffi- 
ſans pour conclure un ſemblable 
Traits d' union & d'amiti@ avec la 
Maiſon d' Autriche. Telles ſont les 
principales diviſions du Memoire. 
Le Comte d' Argenſon avoit d'abord 
projettè de le prèſenter au Roi dans 
les premiers jours d' Aoũt 175 6, & 
Fen le demandant 4 M. Favier, il lui 
f F obſerva quelinapplication habituelle 
de Louis XV le rendoit inſuſceptible 
d'une attention longue & ſuivie; 
Ir Auteur remplit donc les vues du 


(26) 
Miniſtre, en partageant, ainſi qu on 
vient de le voir, la matiere en plu- 
ſieurs articles tres-courts , qui peu- 
vent Etre lus {eparement , & qui 
preſentent cependant objet deſire 
avec des reſultats juſtes & complets. 
M. d'Argenſon fit reflexion que ſa 
demarche trop hardie pouvoit de- 
venir perilleuſe pour ſon exiſtence 
mmiſterielle , & quoique preſſè par 
le ſieur le Bel, Valet-de- Cham- 
bre favori du Monarque , qui lui 
offroit de remettre le Memorre , 
pourvu qu'il eùt le courage den 
appuyer le contenu, il mollit & ny 
gagna rien; car Madame de Pom- 
padour , qui le regardoit comme 
ſon ennemi declare , le fit chafler 
ſic mois apres, ainſi qu on le verra 
bientôt. 


(27) 

Le travail de M. Favier de montre 
que I Abbe de Bernis etott en po- 
litique un de ces ſonges creux, in- 
finiment nuiſibles a un Etat, quand 
ils ont aſſez d' influence pour realifer 
leurs idèes chimeriques. On a de 
fortes raiſons pour croire que Tob- 
jet ſecret de Vunton des Cours de 
France & de Vienne, etoit d'aider 
cette derniere a enlever la Silefie au 
Roi de Pruſſe, a condition qu'elle 
cederoit a IInfante de Parme les 
Pays-Bas, fur leſquels la France evi 
ſans doute domine, comme elle do- 
minoit ſur la Lorraine, poſſedee 
alors par le Roi Staniflas. L'Abbe 
de Bernis trouvoit dans cet arran- 
gement le double avantage d humi- 
ler & d' affoiblir le Roi de Pruſſe, 


. 


(38) 
& de ſatisfaire ſa reconnoiſſance 
pour [Infante. Il simaginoit avoir 
concu un plan admirable; il ecou- 
toit les complimens de ceux qui La- 
duloient ſur ce point, d'une maniere 
qui annongoit la plus grande ſatis- 
faction de lui - mème, & regardoit 
ceux qui n'etoient pas de cet avis 
avec lair de pitie & de dedain 
qu ont les de votes pour les mècrèants; 
cependant le projet Etoit d autant 
plus mal imagine, que la poſſeſſion 
de la Silefie auroit donne à la Maiſon 
d Autriche beaucoup plus de forces 
reelles que la ceſſion des Pays-Bas 
ne lui en auroit 6te, & que la di- 
minution de la puiſſance Pruſſienne 
ruinoit Te quilibre de Empire ; ce 
qui heureuſement ne put s' exécuter. 


* 
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On eſt ſurpris que M. du Verney, 
avec ſon genie & a ſagacité, ait 
donns dans les viſions politiques de 
Abbè: il eſt vraiſemblable qu il ſe 
laiſſa ſeduire par Tavantage , plus 
apparent que reel, que procuroit à 
la Maiſon de Bourbon la ceſſion des 
Pays-Bas. La Marquiſe de Pompa- 
dour fut ſi enthouſiaſmè de la reu- 
nion de deux Puiſſances, regardees 
juſqu alors comme ennemies irré- 
conciliables, qu'elle la fit repreſen- 
ter ſur une medaille dagathe-onix, 
 gravee ſous ſes yeux par Guai, ce- 
lebre Artiſte , & quelle even 
precieuſement dans ſon Cabinet. On 
ignore ce qu'eſt devenu ce monu- 
ment. de Forgueil d'une vile crea- 
ture qui eut Iimpudence de plonger 


(39) 
ſon pays dans une guerre ruineuſe, 
pour tenter de detruire Frederic II, 
uniquement parce qu'il Tavoit ap- 
pellèe par fon nom. 
Les Pruſſiens commencerent la 
guerre en Allemagne en Aout 1756, 


par Tenvahiſſement de la Saxe qui 
Setoit unie ſecretement à I Autriche. 
Au commencement de l'annèe ſui- 
vante, M. de Machaut & M. d' Ar- 
genſon furent expulſés de la Cour, 
& I Abbe de Bernis entra au Conſeil 
en qualite de Miniſtre d Etat le 2 
de Février 1757, lendemain de la 
diſgrace de ces deux Miniſtres. On 
lui confia, au mois de Juin ſuivant, 
le departement des Affaires etran- 
geres, qu on 6ta a M. Rouille. 
La France qui s toit engagee par 
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leTraite de Verſailles à fournir ſeule- 
ment vingt-quatre mille hommes à 
la Reine de Hongrie, en porta 
pres de cent mille ſur le bas-Rhin, 
au commencement de 1757 , dans 
[intention de conquerir dabord les 
Etats Pruſſiens dans cette partie, 
ainſi que le pays d Hanover, dont 
Electeur, Roi d' Angleterre, $e- 
toit allie des 1756 avec Frederic 
II, & d'affieger enſuite Magdebourg, 
afin de penetrer dans le Brandebourg 
& de faciliter par cette diverſion 
les moyens, a la Cour de Vienne, 
de conquerir la Siléſie. Nous inter- 
rompons ici Tordre des evenemens 
pour rapporter , ſur Valliance de la 
Pruſſe & de I Angleterre , une anec- 
dote intereſſante qui eſt ſue de peu 
de perſonnes. 


1 

Le General Winterfeld (1) favo- 
ri de Frederic II, contribua eſ- 
ſentiellement à l'unir avec la Grande 
Bretagne. Le Monarque repugnoit 
4 renoncer à ſes anciens engagemens 
avec la France, qu'elle lui avoit 
propoſe en 1755 de renouveller; 
Louis XV avoit écrit de ſa main a 
Frederic pour lui annoncer qu'aVex- 
piration du traite ; il lui enverroit 
M. le Duc de Nivernois pour le 
renouveller : : Frederic accepta la 
propoſition , mais Winterfeld etoit 
poſſede de IAnglomanie , & ſous 
pretexte daller prendre les eaux de 
Pyrmond , il s'arrèta pendant quel- 
ques jours à Hanover, où le Roi 
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(.) Tue au combat de Gorlitz le 7 de n n 
bre 1757. 


d Angleterre 


(„ 
TAngleterre ſe trouvoit alors & pre 


para la negociation. Il avoit prece- 
demment repreſents à Frederic qu'il 
etoit prudent avant que de s allier de 
nouveau avec la France, de conſtater 
la veritable ſituation de ſes forces, 
& il fit partir pour cet effet un Agent 
appele_ Haude, ( envoye depuis a 
Conſtantinople en qualite de Reſi-. 
dent Pruſſien, ſous le nom de Rexin, ) 
qui parcourut pluſieurs de nos places 
de guerres & de nos ports: il aſſu- 
ra à ſon retour que la France na- 
voit ni flottes ni armees; ce rapport 
dictè par Winterfeld, décida Fré- 
deric , qui avoit appris d'ailleurs 
que les Maiſons de Bourbon & 
d Autriche negoctotent ſecrètement. 
c 
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Alors le Lord Holderneſſ, Secre- 
taire d Etat d'Angleterre , vint à 
Sans-Souci , déguiſé en Marchand, 

pour arrèter les ſtipulations du traité, | 
dont le Roi de Pruſſe recut la ratifi- 
cation pre{qu'au moment que M. 
de Nivernois arrivoit a Berlin; Fre- 
deric ouvrit, dit-on, le paquet en 
fa preſence, & lui fit lire le traite , 
afin de lui prouver qu'il etoit pu- 
rement défenſif, & ne contenoit 
rien de dangereux pour la France. 
Je ſgais, ajouta le Roi, que votre 
Cour traite avec celle de Vienne, 
qu elles ſe bornent de leur core a con- 
clure une alliance defenſive ,, & il en 
reſultera la paix en Allemagne. M. 
de Nivernois, à qui Madame de 


(35) 
Pompadour & TAbbe de Bernis ma- 
voient pas confiè leur ſecret, 'diit 
etre ſurpris & blefle qu'on eùt en- 
voyè à Berlin un homme de ſaclaſſe, 
pour propoſer un renouvellement 
d alliance directement oppoſee aux 
vues de ſa Cour, & qui ne pou- 
voit par conſequent avoir de ſuecès. 

La campagne de 1757 fut très- 
meurtriere. L'Abbe de Berms avoit 
employe l'influence de la France 
en Suede & en Ruſſie pour deter- 
miner ces Puiſſances a attaquer la 
Pruſſe chacun de leur cote. Frederic, 
mal ſecondè d abord par les Anglois, 
ſe vit reduit a lutter ſeul contre 
tant d'ennenus. : Enfin , apres de 
grandes viciſſitudes de fortune & 
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de malheur, il ſe decida en Sep- 
tembre à demander la paix au Ma- 
rechal de Richelieu, General de 
TArmee Francoiſe', etablie alors 
dans la Principaute d Halberſtat, 
d'ou elle menagoit Magdebourg. La 
Cour de Verſailles ne repondit pas 
meme! à ces propoſitions; elle ſe 
flattoit que l'armèe combinee de 
Empire & de France que les Princes 
d'Hildbourgshauſen & de Soubiſe 
conduiſoient en Saxe, acheveroit 
d' craſer Frederic; mais celui-ci la 
battit complettement à Roſbach le 
5 de Novembre. Le prince Henri, 
frere du Monarque quravoit vaincu 
preſque ſeul a la tète de quelques 
bataillons Pruſſiens, fut bleſſe & 
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tranſportè à Leipꝛic où il tenta de 
renouer une negociation' de paix, 
d abord par le canal du ſieur de 
Martinfort, Rëgiſſeur des vivres, 
ramafſe dans [a fuite par les Huſſards 
Pruſſiens, & ſecondement par 
rentremiſe du Comte de Mailly- 
d Haucourt, depuis Marechal de 
France, & alors Lieutenant Gé- 
neral, fait priſonnier pendant Fac- 
tion. Cette nouvelle tentative neut 
pas plus de ſucces que la prece- 
dente, quoique le Roi de Prufſe: 
propoſat de ceder la Prineipautè de 
Neuchatel, en Suiſſè, à la Marquiſe 
de Pompadour. Si la- haine ne la- 
voit emportè cette fois fur Vinteret- 

dans leſprit de cette femme, om 
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auroit vu, au grand ſcandale de 
Europe; la Poiſſon, vile proſtituèe, 
nee dans la boue, devenir Princeſſe. 
Le 5 de Decembre, Frederic diſſipa 
la grande armèe Autrichienne a la 
bataille de Liſſa ou de Leuthen, 
& cette nouvelle victoire, qui 
acheva de lui donner la ſuperiorits 
par tout, wore Tattente de ſes 
ennemis qui s & toient flattes de le 
ruiner en une campagne | 

En debutant celle de 1758, une 
invaſion: en Moravie, mal calculée, 
faillit à le perdre; mais ſoutenu alors 
par le genie & les talens du Prince 
Henri, il eut bientot regagne, ſinon 
Taſcendant, du moins Vegalite. Dun 
autre cõtè la France eſſuyoit les re- 
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vers les plus humiliants. On ſoup- 
conne que I Abbe de Bernis , de- 
trompe par tant de malheurs , de ſes 
chimeriques eſperances , ſongeoit a 
faire la paix pour retirer le Royaume 
du precipice dans lequel il avoit con- 
tribue a le plonger. C toit du moins 
opinion du Roi de Pruſſe à qui, ſans 
doute, il avoit fait faire des propo- 
ſitions; mais madame de Pompadour 
n'ecoutoit plus Abbe que la diffe- 
rence d' opinions lui rendoit ſuſpedt, 
& une meſintelligence marquee 
eclata bientòôt entre le Miniſtre & 
la favorite à qui le Comte de 
Stainville, depuis Duc de Choiſeul, 
Ambaſſadeur a Vienne, & qui bon- 


voitoit le Miniſtere, ne négligeoit 
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rien pour plaire; il y reuffit en 
flattant ſes paſſions; des-lors elle lui 
trouva plus d eſprit & de capacite 
qua TAbbé de Bernis a qui elle 
refolut de le ſubſtituer a la n 
| occaſion.” N 

L'Abbé, nomme Chevalier des 
FOE du Roi le 2 de Fevrier 
1758, & recule 14 de Mai ſuivant, 
fut eleve a la pourpre le 2 d'Oc- 
tobre par le Pape Clément XIII. 
Le celebre Benoit XIV, Proſper 
Lambertini, etant mort, ce Clement 
fut place. ſur le Trône pontifical le 
9 de Juillet; il ſe nommoit Charles 
Rezzonico & + etoit de Veniſe. 
L'Abbe de Bernis, pendant ſon ſé- 
jour dans cette ville, s toit lie avec 
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Ja famille du Cardinal Rezzonico 
qu'il contribua a faire Pape, & qui 


par reconnoiflance lui envoya le 
chapeau de Cardinal, que le Roi 
lui permit d'accepter. 1 
Parvenu rapidement au plus 
grand credit & au comble des 
dignites, le Cardinal de Bernis 
declina auſſi promptement qu'il 
getoit Eleve , & fut chaſle tres-bruſ- 
quement en Novembre 1758. On 
Fexila à Vic ſur Aine, entre Com- 
piegne & Soiſſons; il reſta dans 
cette retraite juſqu en Octobre 1760. 
On lui avoit permis dans le mois 
de Septembre precedent de changer 
d'air pour fa ſante. On attribua dans 
le monde fa diſgrace à difterentes | 
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cauſes. Les uns pretendent que la 
legerete naturelle de madame de 
Pompadour & les intrigues du Duc 
de Choiſeul la produiſitent ſeules; 
d autres croyent qu on ne le renvoya 
que parce qu on s apperęut qu il etoit 
au- deſſous de ſa place; d'autres en- 
fin, qui paroiſſent les mieux inſtruits, 
pretendent, qu auſſi - tot qu'il eut 
remarquè le changement de madame 
de Pompadour a ſon egard , il 
re{olut de tenter de ſecouer entie- 
rement ſon joug, de Teloigner des 
affaires & de $arroger une autorité 
auſſi etendue que celle du Cardinal 
de Fleury. Cette derniere opinion 
eſt la plus vraiſemblable ſi Fon prend 
en conſidèration une demarche que 
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fit le Cardinal. Il dreſſa un memorre 
qui commencoit par ces mots: 
Quand les Romains deſeſperotent du 
ſalut de la Republique, ils nommoient 
un Didbateur. Ce debut etoit , dit- 
on, ſuivi de Tenumeration des re- 
vers qu avoit eprouve & qu'eprou- 
voit journellement la France, & le 
Cardinal les imputoit aflez ouverte- 
ment à la Marquiſe de Pompadour. 
Le memoire fut remis au Roi, on 
ne ſait par qui, avec la priere de le 
tenir ſecret; mais on croit qu il eut 
la foibleſſe de le confier a ſa mai- 
treſſe qui, en peu de jours, con- 
ſomma la diſgrace du Cardinal a 
qui elle avoit commencè par faire 


adjoindre le Duc de Choiſeul ſous 
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pretexte de laider. Comme il venoit 
de recevoir le chapeau de Cardinal 
- lorſqu'on le congedia, un plaiſant 
compoſa des vers qui finiflotent 
ainſi. | 
On diroit que ſon Eminence, 
; N'eut le chapeau de Cardinal 
Que pour tirer ſa reyerence. | 


La correſpondance du Cardinal 
de Bernis, depuis fa diſgrace , eſt 
peu intèreſſante: il y affiche beau- 
coup de patriotiſme, d attachement 
pour le Roi, dindifference pour la 
Cour, & de goùt pour la retraite; 
on trouve extraordinaire que revetu 
de la pourpre, il ne remplit pas 
un Siege Epiſcopal, & en Juillet 
1764, il fut nomme à lArcheve- 
che d Albi. 


Us) 

Clement XIII mourut au com- 
mencement de 1769, apres avoir 
eu des diſcuſſions indecentes, dignes 
de Boniface VIII, avec le Duc de 
Parme , le Roi * Naples, qui lui 
enleva Benevent, & la France 
qui s' empara d Ayigadi „ quelle 
nauroit jamais di rendre. Le 
Cardinal de Bernis partit pour 
le Conclave , charge du ſecret de 
la Cour; il fit Elire le 19 de Mai 
le Cardinal Francois-Laurent Gan- 
ganelli ci-devant Moine du Tiers: - 
Ordre de Saint - Frangois , & qui 
prit le nom de Clement XIV. On 
foupconne que la promeſſe formelle 
d'abolir la Compagnie de Jeſus , 
fut une des conditions de ſon exal- 
tation; il tint parole, & detruiſit 
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les Jeſuites. Le Cardinal de Bernis, 
reuniflant au merite de avoir eleye 
ſur la Chaire de Saint-Pierre, Pin- 
fluence attachee au caractere d Am- 
baſſadeur de France, jouit ſous ce 
Pontificat du plus grand credit ; il 
accepta, en 1774, IEveche d'Al- 
banos. Clement XIV etoit un homme 
deſprit à qui une ſantè robuſte pro- 
mettoit un long regne; mais on croit 
que la ſociete de Jeſus employa 
a ſon egard ſa maxime favorite, 
de ne jamais pardonner ; car il 
ſuccomba le 22 de Septembre 
1774, apres un maraſme & un de- 
pèriſſement qui ne parurent pas na- 
turels. Le 15 de Février 1775, le 
Cardinal Jean- Ange Braſchi lui ſuc- 


ceda, encore dit - on, par influence 
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du Cardinal de Bernis. Celui - ci, 
en devenant Eveque Italien, a an- 
noncè le projet de ne plus rentrer 
en France. Les fautes qu'il a com- 
miſes pendant ſa faveur & ſon mi- 
niſtere, dont on aſſure qu'il ne parle 
pas volontiers, ne doivent pas rendre 
injuſte a ſon egard; il a certainement 
des vertus ſociales, puiſqu il a con- 
ſerve beaucoup d anciens amis, & 
on ne peut lui refuſer la qualité 
d homme d'eſprit ; on a imprimè une 
partie de ſes ceuvres, dans leſquelles 
on trouve quelques jolies pieces de 
poelies ; & on croit qu'il en exiſte 
dans ſon porte-feuille un plus grand 
nombre qui n'ont pas vu le jour, 
ainſi que des Memoires hiſtoriques, 


— SS 


qui pourront eclaircir , s ils par- 
roiſſent, les tenebres qui obſcur- 
ciſſent pluſieurs operations de ſon 
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Miniſtere, & peut-etre le diſculper 


d'une partie des torts qu on lui 2 
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DE LABBE, DEPUIS 
CARDINAL DE BERNIS, 


AVEC 
M. PARIS DU VERNEY, 


PENDANT SON AMBASSADE A VENISE. 
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LABBE COMTE DE BERNIS 
| A M. du VERNEY. | 
A Parme , le 16 Octobre 19523 


1 Al Ete bien malade a Turin, Monſieur; 
mais puiſque j exiſte, vous avez encore un 
ami a Fepreuve de Pabſence & de tous les 
evenemens de la vie. Que ceux que je vous 
ai laifſes faſſent, s il ſe peut, votre bonheur; 
vous nien aurez jamais d' autre que celui de 
Tamitié: elle doit ètre la recompenſe de 
vos travaux: Feſtime publique en eſt une 
grande; vous en jouiſſeʒ comme d'un bien 
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(2) 
que vous avez achete. A trois cens lieues 
de vous, comme a Paris, je ne vous pet- 
drai jamais de vue; je n'oublierai rien, & 
Je me ſouviendrai de tout pour vous aimer 
& vous honorer davantage. Fai été aſſez 
heureux & fort bien recu a la Cour de 
Turin; vous ſavez a qui Jen ai obligation. 
Me voici a Parme , dou je partirai bientôt 
pour Modene, & de la pour Veniſe. Si on 
pouvoit ſervir ſon maitre ſans perdre de 
vue ſes amis, mon Dieu qu'on ſeroit heu- 
reux ! Il y a des gens a Verſailles & a Paris 
a qui je me flatte que vous parlerez quel- 


_ quefois de moi; ils peuvent compter ſur 


mon attachement. Mon vice n'eſt pas d'etre 
frivole. Je wai que faire de figner pour 
que vous me reconnaiſſiez; en tout cas 
voici un mot qui me fera connoitre. Je 
ſais Thomme du monde qui vous aime 
le plus, & qui ſait mieux pourquoi je 
vous aime. Mille reſpects à Madame votre 
fille (1); votre tabac & le ſien ont fait 
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(1) Madame Marquet. 


SS 


toute -ma conſolation dans mon voyages 
Vous ne voulez point de complimens , a 
ce que je crois, Quand vous verrez M. le 
Marquis de Puiſieux, dites-lui bien que je 
compte ſur lui, & qu'il doit bien compter 
ſur mon attachement. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


Pen SONNE, Monſieur, ne m'avoit dit 
- que vous euſſiez ete malade a Turin; ſi on 
Tignoroit, on n'a pas eu de mérite a me le 
cacher ; & ſi on le ſavoit, on m'a rendu 
un grand ſervice; car c'en eſt toujours un 
bien grand que de ſauver des inquietudes & 
des allarmes a Vamitie, Enfin vous avez 
repris votre route, &, ſuivant ce que vous 
me faites Phonneur de mander, je ne doute 
pas que ma reponſe ne vous trouve a Veniſe. 
Jai vu une perſonne que vous connoiſ- 
ſez (1) & que je ne puis vous deſigner que 
par le reſpect profond que je lui dois; je 
lui ai parle comme a vous-meme , & elle 
m'a repondu pour deux avec toute cette 
generoſite dont elle eſt capable. Jai vu 
auſſi un nouveau marie ; en un mor, Jai vu 
tous ces gens de Verſailles & de Paris aux- 
quels vous voulez que je parle quelquefois 
de vous, & auxquels jen parlerais, quand 
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3 1) Madame de Pompadour, 


—— 


(3) 
vous ne le voudriez pas. Du reſte j'ai aſſez 
garde ma ſolitude (1), & je ſens que 
chaque jour m'y attache davantage. Il faut 
devenir bon a ſoi- mème quand on ne peut 
plus Vetre aux autres. Voici Thiver qui 
commence ; je me charge d'habits a me 
ſure que mes arbres ſe depouillent, & c'eſt 
ainſi que je corrige le temps pour ne rien 
perdre de ma jouiſſance. Je ſuis tranquille; 
& fi par haſard ze me ſens encore quel- 
qu'agitation, c'eſt moins, je vous jure, 
par rapport à moi, que par rapport aux 
autres. Une lettre de vous par mois ache 
vera mon bonheur... . Je ne veux perdre 
aucune occaſion de vous montrer juſqu'l 
quel point je ſuis ſenſible aux ſentimens 
dont vous m'honorez. Mon cceur Seſt at- 
tendri en liſant votre lettre; il vous auroit 
reconnu quand vous vous ſerieʒ mieux 
cache. Adieu, Monſieur, je vous imiterat 
pour le compliment, & je ſuis ſtir que 
vous ne le trouverez pas plus mauvais que 
M. Falconet, quand on ne boit pas a fa 
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fante. Ma fille ſera bien reconnoiſſante de 


votre ſouvenir ; je ne Tai plus ici depuis 


Tarrivèe de ſon mari ; c'eſt encore une pri- 
vation pour moi. Vous voyez que les vides 
ne ſont pas pour ceux-la ſeuls qui vont au 
loin ſervir leur maitre. Adieu encore une 


fois, Monſieur, n'oubliez pas Thomme du 


monde qui vous eſt le plus tendrement 
attache, Fake 
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LAB BE DE BERNIS, 


a M. Du VERNEY. 
A Veniſe, le 11 Novembre 1752! 
Þ us Thonneur de vous _ 2 „Mon- 


ſieur, un mot de Parme, & je ſerois très- 
en peine de ſavoir de vos nouvelles, ſi je 
n'en avois regu par mes amis. Vous aurez 
{cu par eux que je ſuis arrive ici le 25 du 
paſſe, avec la fièvre. Ma ſantè neſt pas 
encore bien retablie; je ſouffre toujours des 
entrailles , quoique je me fois fervi aſſez 
utilement de votre eau clairette , qui en 
verite ne me fait pas reflouvenir de vous, 
mais qui me rappelle votre amine , le bien 
de cemonde dont je fais le plus de cas & 
dont je connois mieux le prix. Tous les 
Samedis je regrette ce que vous regrettez 
peut-Ctre un peu vous-meEme z.mais je vous 
ai laiſſe un ami, & je nai perſonne ici à 
qui je puiſſe ouvrir mon cœur fur votre 
compte. Je ne vous dirai rien de moi. Il me 
femble que tout le monde eſt ien aiſe de 
k 4 
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me voir ici. Mes occupations ſont volon- 
taires, & ma mauvaiſe ſante me laiſſe bien 
des intervalles que je ne ſaurois remplir. 
Ma maiſon eſt decente , bien meublee ; on 
n'y voit rien qui ſente le cadet de Gaſcogne. 
Jetache © meme-temps qu'elle ſoit rangèe, 
& je ſuis bien ſecondè ſur cela par un de 
mes Secretaires , qui eſt mon Surintendant 
en attendant Parrivee de mon frere. L'Am- 
baſſadeur d'Eſpagne & le Nonce ſont ma 
ſociete ordinaire. Voila un detail très- vrai 
d'une vie languiſſante, & qui n'eſt animee 
par aucun point de vue d'affaire raiſonnable. 
Je borne toute mon exiſtence dans ce pays 
a donner bonne opinion de mon caraQtere 
& de mes principes; vouloir faire plus, eſt 
une chimere & peut-etre une ſottiſe. Lave- 
nir fait toute ma conſolation. Je vous re- 
verrai; je vous retrouverai toujours le 
meme. Si vous ètes heureux, je jouirai 
de votre bonheur. En attendant , recevez 
quelquefois de mes nouvelles; donnez-moi 
des votres, & compte: fur Vattachement le 


plus vrai, le plus tendre & le plus juſte. 
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je vous épargne les complimens, Jeſpere . 


que vous me traiterez de meme. 

Quand vous verrez M. de Puiſieux, ou 
que vous lui ecrirez , je vous ſupplie de 
lui dire que je ſuis tout entier à lui, corps 
& ame. Mille reſpetts a Madame Marquet 
mes tres-humbles complimens a M. votre 
neveu, & quelques coups de patte au Doc- 
teur, je vous prie. 

Je vous ai laiſſé, a ce que je crois, mon 
adreſſe par Geneve. 
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REPONSE DE M. DU VERNE v. 


A Plaiſance, le 13 Decembre 1752. 
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Nr me dites rien, Monſieur, de la part 
que vous avez priſe a la perte que j ai faite: 
j en ai trouve la meſure dans mon cœur. II 
eſt des evenemens contre leſquels toute la 
fermete humaine ne peut rien: je viens de 
Feprouver, & ſi le temps a calme ma dou- 
leur, ce na ete que pour la rendre plus 
tendre, & peut-etre plus durable. Les vides 
de cette eſpèce ſe rempliſſent difficilement 
a mon age. Tout ce qui- peut arriver de 
plus heureux aux vieillards eſt cette eſpèce 
dinſcnfibilite que reſſentent les gens qui 
ſont tous expoſes a un meme danger, & 
qui tout occupes de leur propre conſerva- 
tion, ne ſauroient Etre touches de la deſ- 
truction des autres; mais je ſuis fait de 
maniere a ne pas pretendre a une indiffe- 
rence de cette eſpèce. La ſenſibilitéè de 
mon ame s aceroit a meſure que mon corps 
Saftojblit , & je ſens que de tous les maux 
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qui pourront m'arriver, ceux du cceur 
auront ſeuls le droit de m'accabler & de 
m'abattre. Jugez , Monſieur, ſi je vous ai 
regrette dans. un paſſage où votre amitie 
m' eũt ete fi neceſſaire. Ce n'eſt pas qu en- 
' gage à la Cour, comme vous ['etes, je 
n'eufſe ete expoſe a perdre les premieres 
conſolations que vous auriez voulu me 
donner. Laffreuſe maladie, qui ma enleve 
ma fille pour toujours, m'a condamnè à 
une eſpèce d exil qui na pas meme permis 
a mon frere de venir me voir. Je navois 
pourtant point ete a Paris, ni avant, ni 
pendayf la maladie; mais mon DoQeur & 
mon neveu de Meizieu navoient pas 
quitte la malade, & c'en étoit aſſeʒ pour 
inſpirer des craintes. Je n'en ſuis pas fache, 
car il eſt des ſituations où Von veut erre 
ſeul pour n'y rien refuſer de ce qu'on y 
doit donner. Tavois recu votre lettre du 
11, quelques jours avant mon malheur. Je 
me prèparois a y repondre au moment ou 
il ne m'a plus été poſſible de le faire. 
Tavois vu M. de Chavigni pluſieurs fois 
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avant cette fatale Epoque; il m'a ecrit 
depuis comme il eſt capable de le faire. 
Il y a un temps infini que je nai entendu 
parler de ami que vous m'avez laifſe. 
Les choſes ſont toujours ſur le meme pied 
par rapport à moi, & pour vous rendre 
ma veritable ſituation, je ſuis a Plaiſance 
au milieu de Vhyver, iſolè par goũt autant 
que par raiſon, & deélaiſſè par prejuge. 
Si votre amitie me reſte, je n aurai pas 
tout perdu. Adieu, Monſieur; je ſouhaite 
que votre ſantè ſe ſoit retablie depuis votre 
arrivee a Veniſe. N'oubliez pas le meil- 
leur & le plus tendre de vos amis. 
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L'#BBE DE BERNIS, 
A M. DU VERNEY. 
A Veniſe, le 9 Decembre 1752. 


— 
* 


— 
* 


E ſens mieux qu'un autre, Monſieur, les 
peines du cœur. Je ſuis dechire par votre 
douleur & preſqu auſſi afflige de n tre pas 
a portee d'aller vous offrir toutes les con- 
ſolations de Famitie. Je ſcais que vous en 
eprouvez de grandes dans les procedes de 
M. votre frere; il a un bon cœur, vous 
vous aimez, vous devez vous aimer; c'eſt 
de ce cote la que vous trouverez de veri- 
tables reſſources. La lettre d'amitie que 
vous m'avez fait Thonneur de m'èëcrire 
m'avoit comble de joie; je vous y voyois 
dans une aſſiette deſprit tranquille ; je 
n'etois plus en peine de vous des que Tex- 
t6rieur ne vous agitoit plus, & je ſgavois 
quelles reſſources vous pouviez trouver en 
vous-mëme. Le malheur qui vous eſt 
arrive confond toutes mes idees. Je vou- 
drois avoir plus de droits ſur vous pour 
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les employer tous a votre conſolation & à 
votre bonheur. Les vœux fincefts d'un 
ami, ſes ſentimens bien purs & bien vrais 
ne ſont jamais indifferens a une ame auſſi 
belle & auſſi ſenſible que la votre. Si cette 
lettre vous attendrit un peu, elle ne vous 
importunera pas. Vous ſgavez que celui 
qui Va ecrite eſt a vous fans reſerve , & 
quil acheteroit de la moitié de ſa vue le 
plaiſir de rendre la votre plus heureuſe. 


E 
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LE Mf ME AU Mf ME. 


oy 


A Veniſe, le 30 Decembre 1752 


J E viens de recevoir, Monſieur, votre 
lettre du 13; je vous plains & vous aime 
de tout mon cceur. Je vois Vetat où vous 
eres, je vois ce qui vous manque, & je 
crois qu'il y a peu dhommes ou vous etes 
qui ſoient dignes de vous conſoler. Ne 
doutez pas que je n'euſſe tout quitte ſi 
Javois ete a Paris, pour m'enfermer avec 
vous; mon cceur m'y auroit mene, & je 
n'aurois pas eu le temps de faire aucune 
reflexien. La ſituation ou vous Ctes me 
paroit moins affreuſe , en ce que votre 
douleur eſt moins convulſive. Tai craint 
d abord pour votre vie; votre lettre me 
raſſure; mais elle augmente interet tendre 
qui m'attache a vous. Un cœur, comme 
le votre, eſt cent fois plus rare que Teſprit 
que vous avez, quoique je nen aie jamais 
connu de fi etendu ni de ſi eclaire. Je 
plains les gens qui ne ſentent pas toute la 
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tendreſſe de votre ame; elle met un charme 
dans vos liaiſons avec vos amis qui les 
rend dElicieuſes & eternelles. Je ne vous 
dis rien des ſouhaits que je fais pour vous, 
Votre bonheur & votre conſervation me 
ſont auſſi chers que la vie. Je vous prie 
de dire a M. votre neveu & au Docteur 
que je ne regrette rien tant que de n'etre pas 
en troiſieme avec eux. Je ne ſcais fi ami 
que je vous ai laiſſè ne prend pas un chemin 
pour autre. Je ne juge point; je ſuis trop 
loin du point de vue. 

M. de Chavigny vous dira que je viens 
de rèuſſir dans une affaire intèreſſante pour 
notre Commerce, qui trainoit depuis long- 
temps, & qui avoit mille difficultes de 
differentes eſpeces. Jai preſente un Mé- 
moire le 2, & ai eu reponle ſatisfaiſante 
le 23. Mon frere & ſa femme ſont arrives; 
elle eſt aimable, bien elevee & faite pour 
rèuſſir par- tout; voila une conſolation que 
Dieu m'envoye. Je trouve injuſte d'en 
Eprouver quand elles vous manquent; du 


moins je voudrois que mes pauvres Sa- 
medis 
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medis me fuſſent rendus, Je vous recoms 
mande à votre courage, & je vous prie 
de ſonger qu'a trois cens lieues de vous 
ily a ome. In covur Gas du 
votre. 


Tome be B 


Aa 


AEON DE? M. DU VERNEY, 


| 17 Javier 1753 


7. Al, Aae , deux lettres de vous, 
Tune du 9 & Tautre du 30 de Decembre. 
Je vous reconnois bien dans toutes les 
deux, puiſq u'il vous eſt donné de montrer 
votre ame, de 300 lieues. Si je nai pas le 
meme talent, ſuppléez- y en vous repré- 
ſentant bien que je ſuis le meme pour vous 
que vous m avez laiſſe & que vous me 
retrouverez à votre retour, fi je reſpire 
encore alors. On a bien raiſon de dire, 
Monſieur, qu on ne meure point de dou- 
leur, Sil eſt des plaies pour le cœur que 
le temps ne guériſſe point, il en calme 
au moins le feu & la vivacite, & voila 
od Jen ſuis. Mon frère eſt venu me voir 
apres la fin de ma quarantaine, & q allai 
Fembraſſer chez lui la ſemaine derniere. 
Avouez que le monde a des loix bien auſ- 
teres : ſi je ſens que je ne pourrois pas tou- 
jours les ſuivre, je ne trouve pas mauvais 
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que les autres sy conforment. Tout dé- 
pend des ſituations ou Fon ſe trouve, & 
malheur a ceux qui en ont de telles, que 
leurs ſentimens y ſoient toujours genes. Je 
nai point vu votre ami; il ne m'a pas 
meème encore été poſſible de viſiter une 
maiſon où lon auroit pu me parler de lui. 
Vignore $'il prend un chemin pour un 
autre; mais je ſoupconne que n'ayant pas 
trouve d'iſſue à celui qu'il avoit tenu da- 
bord, il eſt revenu ſur ſes pas ſans ſavoir 
aujourd'hui quelle route il pourra prendre. 
Au ſurplus, Monfieur „je maccoutume au 
joug, & je ne fais plus preciſement que 
ce que Ton veut que je faſſe. Vous avez 
appris par les gazettes, & peut- etre par 
vos relations particulières, que Fetablifſe= 
ment proviſoire de Vincennes ſera enfin 
execute. Les ordres en etoient deja vieux à 
votre départ, & malgre cela peu sen eſt 
fallu qu'ils ne demeuraſſent ſans effet. On 
en avoit pris de Tombrage, & on avoit 
apprèhendé ſans doute qu'il n'y eũt dans 
cet eſſai un deſſein cache de detruire la 
B 2 
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grande entrepriſe, ou au moins d'en ralen- 
tir le progres. Vous ſavez que mes idées 
ont toujours étè bien loin de-la, & que fi 
Jai propoſe un etablifſement proviſoire, 
ce na jamais ere que pour conſolider la 
choſe. & lui donner un commencement de 
realit6. qui detruiſe la mauvaiſe opinion 
qu'on en a congue; mais les paſſions ſont 
aveugles & pretent toujours aux objets 
leurs propres couleurs. Il eſt bon cepen- 
dant qu' ils n'y voient point ou qu'elles y 
voient ſi mal, parce que ſans cela la rgi- 
ſon , la yerite & Tamout᷑ du bien auroient 
trop à faire contre elles. Vous voyez que 
Jai tout perdu depuis que vous nous avez 
quitte & que je n'ai rien gagne. Jaugure 
qu'il en ſera toujours de meme & je m'en 
conſole, parce qu'enfin il y auroit de la 
folie a vouloir changer la nature des choſes 
qui ne nous paroiſſent pas telles qu'elles 
devroient ètre, & qu'il eſt hors de notre 
pouvoir d amener au bon point. | 

Je vous felicite , Monſieur , fur Parriv6e 


de M. votre frere & de Madame votre 
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ſœur. Ils vous ſeront d'une grande reſſource 
dans le pays ou vous ètes, & ils ſont bien 
faits aſſurẽment pour faire la douceur de 
votre vie. Voulez-· vous bien que je les aſſure 
ici de mon reſpect. 

ll y a quelques jours que je n'ai vu M. de 
Chavigni. Je ne manquerai pas de inter- 
roger ſur vos ſucces la premiere fois qu'il 
viendra diner ici. Il mettra les choſes a ma 
portee : je Ventendrai , & jy prendrai au- 
'tant de part que vous-meme. Il a avec 
lui M. de Vergennes (1), que je vois tou- 
jours avec bien du plaiſir. 

Mon neveu & le Docteur vous regrettent 
comme moi & vous font mille remercimens 
de votre ſouvenir. Le premier va avoir bien 
des affaires, parce que c'eſt ſur lui que doit 
rouler la partie des maitres & de I'6duca- 
tion. Je propoſe autre pour la ſante, & je 
defire bien fort qu'il wait rien a faire. 

Je finis, Monſieur, une annee qui a été 
affreuſe pour moi. Dieu veuille que celle 

(1) nnn 
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que je commence me ſoit plus keureuſe, 
Ss que je fois dedommage par tout le bien 
que je ſouhaite qu il vous y arrive, de tout 
le mal que j ai ſouffert dans autre. 


L'*"ABBE DE BERNIS, 
A M. du VERNEY, 


A Veniſe , le 27 Janvier 1753; 


Uu bonne amie que j ai a Paris, Mon- 
ſieur, & qui eſt bien la võtre, me donne 
toujours des nouvelles de votre ſanté: il 
me ſemble qu'elle eſt aſſeʒ bonne actuelle- 
ment. Jai vu dans les gazettes que M. de 
Salieres 6toit nommè Gouverneur de! Ecolo 
royale militaire. Je ſuistemoin que les Etran 

gers regardent ce monument, non comme 
un Edifice d'oſtentation, mais comme l'ou- 
vrage de la prudence. Puiſſe-t-il vous don- 
ner autant de conſolation qu il vous a cotite 
de peine. En attendant, apprenez avec vos 
arbres & vos plantes, a vous detacher du 
monde moral en cultivant le monde phy- 
ſique. Tai des oignons de jacinte ſur ma che- 
mine qui m'amuſent quand je ſuis ſeul, & 
qui me rappellent , par les idèes aſſocièes du 
petit & du grand, vos ſerres & votre beau 
theatre de fleurs. Toutes ces idees me ſont 
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cheres, parce qu'elles tiennent a la vie que 
vous menez & aux lieux ou vous ètes. Sou- 
venez-vous y ſouvent de homme de la 
terre qui s occupe le plus de vous & qui eſt 
le plus touche de la ſenfbilite & de la 
grandeur de votre ame. Notre ami de Ver- 
ſailles m'a ecrit une lettre qui fait honneur 
a Tamitié. Je ſais que vous vous aimez tou- 
jours & jen ſuis bien aiſe. Mettez-moi en 
troiſième: cela ny gatera rien ſirement & 
me fera grand plaiſir. 


tay. 
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LE MEME AU MEME. 
A Veniſe, le 10 Février 1753. 


Þ a recu, Monſieur, par lavoie de Lyon, 
qui eſt très- ſure, la lettre que vous m'avez 
fait Thonneur de m'ecrire le 17 Janvier: 
vous en avez recu une de moi entre deux. 
Vous me tranquilliſez ſur votre compte; 
votre eſprit, a force de voir les choſes 
comme elles ſont, conſolera votre coeur 
de ce qu'elles ne ſeront jamais comme elles 
devroient Ctre. Tai deja eu Thonneur de 
vous mander combien j avois ete aiſe d ap- 
prendre par les gazettes que Ecole mili- 
taire ſe realiſoit en partie. Si Vapplaudiſſe- 
ment de TEurope peut flatter Vauteur de 
cette idee & le conſoler des mauvaiſes ob- 
jections des petits eſprits, il peut etre aſſure 
qu'on ne voit dans les pays Etrangers que 
la grandeur & Putilite de objet: on n'en 
ſent inconvenient que pour nos ennemis. 
Le pas que vient de faire cet Etabliſſement 
eſt bien grand , puiſqu il aſſure ſon exiſ- 
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tence. Le temps developpera tous ſes avan- 
tages; mais je crains bien que les circonſ- 
tances nen demontrent bientòt la nèceſſité. 

Je plains mon ami de ne pas vous voir: 
je ſuis trop loin pour juger des raiſons qui 
Jen empechent. Fen ai un autre au faux- 
bourg Saint-Germain qui me parle ſans 
ceſſe de vous & qui vous aime de tout ſon 
cœur: cela doit etre; car ſon cœur n'eſt 
pas change a mon egard. Au reſte, fi Von 
eft' heureux quand on n'a rien a faire, 
quand on vit avec des gens à qui on na 
rien a dire, je le ſuis. Il ne manque rien a 
mon repos , joſerai dire a ma confidera- 
tion; mais il faudroit un peu plus de pa- 
ture à mon eſprit. Ma famille, qui eſt au- 
tour de moi, me conſole : mon frere eſt un 
honnete-homme & ſa femme eſt douce & 
decente. Tous deux me chargent de vous 
dire que puiſque eux & moi ſommes freres 
& ſœur, nous ſommes a vous a la vie & a 
la mort. Je reſterai ici tant qu on voudra; 
mon eſprit S'engraiflera comme mon corps: 
mais comme il n'eſt pas defendu a un bon 
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ſerviteur du Roi de defirer de lui etre utile, 
je vous dirai que je fais des vœux bien ſin- 
ceres pour ma tranſmigration. M. votre 
frere me donne toujours des marques ſin- 
ceres de ſon amitiè, & vous ne m'aviez 
pas trompè quand vous m'aviez aſſurè que 
jy pouvois compter. Pour vous, Mon- 
ſieur, je n ai rien a vous dire; comme ma 
profeſſion de foi ſur votre compte part du 
fond de mon cceur , je n'y changerai ja- 
mais rien. Nous avons un ami a Verſailles 
dont je ſuis toujours plus content. Au reſte 
tout le monde, dans ce pays-la, me traite 
bien. Si mes Samedis m'avoient été con- 
ſerves, je naurois qu'a m'applaudir da- 
voir pris un parti qui deviendra tous les 
jours plus avantageux pour moi , mais qui 
ne ſera jamais bon a rien pour le Roi, tant 
que je reſterai ou il n'y a rien du tout a 
faire. Un peu de temps & quelques cir- 
conſtances viendront a mon ſecours. Aimez- 
moi toujours, je vous en prie , & ſoyez 
fir que vous avez en moi un ami qui ne ſe 
cerrompra ni ne ſe refroidira jamais. Mille 


(28) 
tendres complimens a M. votre neveu & 
au cher Docteur. M. de Chavigny m'a 
mande qu'il vous alloit voir: il vous aura 
appris mes pauvres petits ſuccès. 


5 
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REP ONSE DE M. DU VERNEY. 
3 Mars 2753. 


Ir ne ſcai, Monſieur , comment cela ſe 
fait; je voudrois toujours vous Ecrire , & 
c'eſt ce que je fais le moins. Fai de vous une 
lettre du 27 de Janvier, & une autre du 10 
Fevrier, que jaime mieux que toute la 
faveur du monde. J'ai vu cette amie gene= 
reuſe dont vous me parlez dans la premiere, 
& ſi j; habitois Paris, je lui ferois ſouvent 
ma cour; mais ma ſolitude a de plus en 
plus des attraits pour moi, & je nen ſors 
exactement que quand il s'agit d aller tra- 
vailler a Paris avec M. d Argenſon. Je cul- 
tive, comme vous le dites, le monde phy- 
ſique, parce quà mon age on ne ſauroit 
ſuffire au monde moral. Je ne m'en ſerois 
peut · tre pas doutè ſi on ne me Payoit chari- 
tablement appris. Il faut profiter des legons, 
de quelque part qu'elles nous viennent, 
fit-ce d'un menton à poil follet. Les Ga- 
zettes ne vous ont point trompè; on penſe 
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aFetabliffement de Vincennes autant qu'on 
y peut penſer; il y a huit jours qu'on y 
a mis huit ouvriers. Il eſt tout naturel que 
Jaye quelque vivacite ſur cela, parce que 
Je ſuis vif fur tout. Ce feroit encore bien 
pis ſi je pouvois faire aller toute cette ma- 
chine a ma mode; mais je ſuis preciſement 
comme un homme qu'on auroit mis en 
liberte en lui laiſſant des fers aux mains. Je 
me ſers des miennes comme je peux. Ce 
que vous me dites, Monſieur, de opinion 
de Verranger fur cet 6tabhſſement, n'eſt 
guères propre a'moderer mon impatience 
Jen ai toujours beaucoup dans les choſes 
qui contribuent a la gloire de notre Maitre 
& au bien de la Nation. Sil falloit auſſi 
renoncer à ce goùt, pour n' avoir plus rien 
de commun avec le monde moral, je n'en 
ferois certainement rien. Les objections ne 
mẽ ont jamais rebute. Il eſt ordinaire que 
les grandes entrepriſes foient traverſees. 
L'*experience m'apprend aufh que le merite 
des grandes choſes n'eftjamais mieux connu 
que de ceux qui ne les ont pas vu naitte. 
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Nous louons, nous admirons aujourd'hui ce 
qui a ᷑tẽ blame autrefois. Sous M. de Lou- 
vois, les amis de M. Colhert diſoient que 
Hotel royal des Invalides n'etoit 'qu'un 
Hopital humiliant pour le Militaire; & au- 
jourd'hui , des Lieutenans-Colonels ne rou- 
giffent pas de s' retirer. Sous Madame de 
Maintenon on -pretendoit que les preuves 
de pauvrete qu'il falloit faire pour entrer 
à Saint-Cyr en ecarteroient la Nobleſſe; & 
aujourd'hui la Noblefle aiſèe n'a pas honte 
de ſe dire pauvre gy y faire admettre ſes 
filles, qui, ſous dt habit de laine brune 
qui rèvoltoit fi fort autrefois, prennent plus 
de vanitè & d' orgueil qu'il n'en faudroit. 
Le temps 'depouille les objets des paſſions 
dont on les offuſque; & quand ils font 
bons en ſoi , on parvietit a n'y plus voir 
que le bon“ Dieu veuille que nos contem- 
porains ne reviennent pas fitòt de leurs Pre- 
juges ſur celui auquel on veut bien que je 
prenne quelque part. Il leur en eeũteroit 
ny cher pouriſe defabuſer. 

Vous avez mis la, Monſieur , ſur un 
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article dont je parle juſqu au babil: quit- 
tons- le pour parler de vous-meme. Je ſais 
a peu pres tout ce qui vous intereſſe. La 
vie que vous menez eſt par trop celle d'un 
Chanoine : il eſt juſte que vous defiriez 
plus d occupation, & il ne le ſeroit pas 
qui on vous en laiflat manquer. Vous auriez 
pu autrefois, fans ſortir du climat oh vous 
etes, trouver matière à mettre en œuvre 
tout votre zele ; mais les theatres des af- 
faires changent comme ceux de la guerre, 
Il y a ici des gens qui ſavent bien ce qu'il 
vous faudroit pour vous & pour les autres: 
il faut les laiſſer faire; je ne vois pas en- 
core qu'il y ait de temps perdu. Je nai 
jamais été en peine de la maniere dont 
mon frere ſe conduiroit avec vous, & je 
ſuis preſque auſſi ſur de ſa tenue que de la 
mienne. Il a eu de grandes inquietudes ſur 
ſon fils: elles ſe diſſipent heureuſement 
tous les jours; ſon mauvais état n'etoit que 
effet des dents, Nous nous voyons peu & 
c'eſt ſans doute ma faute, parce que je ne 
vais pas a Paris 7 où il eſt retenu par ſes 
affaires. 
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affaires. En voila bien long, Monſieur il 


faut pourtant finir en vous diſant que je 
me porte bien & que je ſuis enchantè d ap- 
prendre que votre embonpoint ne fonde 
pas a la chaleur, Reſpects a M. votre frere 
& a Madame votre ſœur: jouiſſeʒ bien du 
plaifir de vivre avec eux tandis que yous 
le pouvez 


* 
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CABBE DE BERNIS, 


A M. pu VERNEx. 
A Veniſe, le 3 Mars 1753. 


Lu meilleure amie que Jaie & que vous 
avez auſſi, Monſieur, ne m'a pas laiſſè 
ignorer la viſite que vous lui avez faite, 
ni les nouvelles marques eſſentielles de 
votre amitiè pour moi. Ce qu'il y a en 
vous de plus ſuperieur & peut-etre de 
moins connu, la bonte & la grandeur de 
votre ame Font auſſi frappee qu' attendrie. 
Vous ne ſauriez croire quel plaifir je reſ- 
ſens quand je vois que les gens que jaime 
le mieux, vous aiment & vous connoifſent 
comme vous meritez de etre. Je voudrois 
pouvoir raſſembler tous les bons cceurs 
pour vous les donner ; mais de toutes les 
r6coltes c'eſt la plus ſterile & la plus diffi- 


cile a faire. 
Il me ſemble que la connoiſſance des 


hommes & les reflexions qu'un eſprit auſſi 
tonſèquent que le võtre doit fai, la ſoli- 
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tude où vous vivez & le loiſir que Von 
vous laiſſe fi mal a propos, vous condui- 
ront inſenſiblement a une vie tranquille & 
heureuſe par fa tranquillite mème. Vous 
avez bien achete ce repos , & fi je me rẽ- 
jouis avec vous quand vous en jouirez , je 
ſerai bien Etonne. qu'on vous Vait laiffe 
prendre. Croyez , Monſieur, que j ai bien 
repaſſe dans ma tere les converſations que 
nous avons eu enſemble ; en m&me temps 
qu'elles nourriſſent la tendreſſe que j ai 
pour vous, elles donnent bien de la pature 
a mon eſprit; aigſi je vous ai bien des 
obligations dont Mus ne vous doutez pas, 
& j'ai grand plaiſir à vous le dire & à vous 
en marquer ma reconnoiſſance. 

Ma ſituation eſt toujours ici la mème. Il 
eſt dommage que la Republique ſoit force 
detre neutre par ſa poſition & par Finteret 
ſenſible de {a conſervation z car, diſpoſe 
comme elle Teſt aujourd'hui, jen aurois 
pu tirer de grands partis pour le Roi, en 
ſuppoſant toujours qu'il et eu quelques 
motifs de le defirer ; mais comme tout cela 
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' veſt point, je me contente de faire Pamour 
a la ſereniflime Republique, d'en Etre aim 
& eltime , & d'avoir mis fur le bon pied 
lambaſſade de France: comme cette am- 
baſſade eſt plus de parade que de nèceſſité, 
on a cru quelquefois que tout le monde y 
Etoit propre, & que le premier venu y 
ſeroit afſez bon: en quoi on Feſt grande- 
ment trompe. Quand on a des affaires a 
traiter dans les Cours etrangeres, c'eſt la 
maniere dont on les conduit ces affaires , 

qui fixe [attention & qui decide de Feſtime 
qu'on a pour vous; maif{gorſqu'on n'a rien 
à demeler avec une Cour, on eſt alors 
jugè dapres le perſonnel ; ainſi on a beſoin 
d'une grande attention pour Eviter la cen- 
ſure d'une infinite d obſervateurs curieux 
& pen&trans , qui cherchent à demeler 
votre carattere & vos principes , ſans que 
vous puiſhez jamais detourner leur atten- 
tion. Si le Roi veut faire reſpecter fa cou- 
ronne & fa nation a Veniſe, il faut qu'il y 
envoie toujours un homme de bon ſens, ce 


qui ſuffit , mais un homme d'une ame Ele- 
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vee & de mceurs decentes ; car on n'im- 
poſe. une nation tres-libertine , on peut 
meme dire debauchee, que par des mœurs 
oppolees. 

Mon frere & ma ſœur, qui ſont a vous 
comme a moi, me chargent de mille choſes 
pour vous. Je vous prie de ne pas m'ou- 
blier aupres de Madame de Choiſeul & de 
M. ſon frere. Pour le Docteur, on sen 
fouvient malgre qu'on en ait , & on ſe 
felicite toujours de n'avoir pas Ete Cgra- 
tigne par ſa patte de ſinge. Vous vous di 
rez a vous-meme,, Monſieur, tout ce que 
Tamitiè la plus tendre peut inſpirer. 


*— 


——— ES 
REPONSE DEM. DU VERNEY. 
A Plaiſance, le 16 Avril 1753, 


I. n'y a pas bien long-temps , Monſieur , 
que j ai fait ma cour a cette bonne & ge- 
nereuſe amie dont vous me perlez dans la 
lettre que vous my'avez fait Thonneur de 
m*ecrire le 3 du mois paſſe, Il me ſemble 
que c'eſt tout ce qui me reſte de vous ici, 
& toute faite qu'elle eſt pour n'inſpirer 
d' intèrèt que pour elle-mEme , j e prouve 
en la voyant un double ſentiment qui di- 
minue de beaucoup Teſpace qui nous ſépare. 
Jai ete remplace chez elle par un grand 
perſonnage, qui, avec beaucoup moins 
. Cannees que moi, neſt pas, a beaucoup 
pres, auſſi ingambe, Peut-etre n'auraije 
pas Ete de trop avec lui; mais il Etoit tard, 
& autant par diſcretion que par nèceſſité 
je me ſuis retirè, avec quelques plaiſan- 
teries de fa part ſur l'air de myſtere que 
Javois mis dans ma viſite; car j avois tra- 
vaille avec lui le matin ſans lui rien dire 
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de mon projet. Sa ſante s eſt bien remiſe; 
mais J'apprehende furieuſement les re- 
ches. 

Je ne repondrai rien, Monſieur, à tout 
ce que vous me dites d obligeant dans cette 
lettre du 3. Je defire que vous ſoyez tou- 
jours content de mon cœur, & je ne vous 
demande rien pour mon eſprit. Je voudrois 
bien qu'il en vint a cette indifference que 
produit ordinairement le repos ; mais on 
ne ſe defait jamais parfaitement de certains 
gofits, & tout ce qu'on peut defirer de 
mieux quand on les a, c'eſt de n'en etre 
point tourmente ; & puis neſt-il pas atta- 
che a Thumanitẽ d'avoir toujours quelque 
tourment? Mes jacintes ont mal reufh cette 
annee malgrè tous mes ſoins : voila un cha- 
grin ; de maudits rats viennent attaquer 
mes couches, en voila un autre. Chacun a 
fes ſoucis dans la proportion des fituations. 
Je connois des gens qui, fans contredit, en 
ont de plus grands que les miens, & vous les 
connoiſſeʒ bien auſſi. A cela que dire 
autre chofe , fi ce n'eft ſauve qui peut? Du 
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reſte je m; oe cupe toujours de Vincennes: 
nous avangons petit a petit ce grand ou 
vrage, & je compte que cet Ete nous au- 
rons tous nos premiers élè ves. Le plaiſir 
que jen aurai me dẽdommagera bien des 
peines que j ai eſſuyèes. Mon neveu ſe 
livre tout entier a la partie des Etudes 3 
M. de Salieres s occupera des details mili- 
taires & moi du menage: il y aura bien des 
regles a etablir dans tout cela. L'epreuve 
que nous faiſons en petit nous conduya à 
des connoiſſances certaines pour le grand. 
Qu'on me laiſſe faire, & jJofe vous pro- 
mettre que tout ira bien, Le ciel ſemble 
Sadoucir pour moi. Je ne ſais pas ce que 
cela deviendra; car je ne demande point 
de grace, mais de la juſtice; ce n'eſt pas 
ma faute ſi on m'a requit a cette extremite. 
Vous le ſavez bien, Monſieur , & vous le 
ſavez ſi bien, que vous pourrez un jour 
me rendre de bons tẽmoignages. 1 
Veila donc M. des Iſſarts qui revient & 
M. de Chauvelin qui le remplace: je ſuis 
lache que la mauvaiſe ſanté de ben au- 
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gmente la fortune de l'autre. Conſervez- 
vous bien, Monſieur, afin que perſonne 
ne vous ſuccede dans le meme goũt. Ce 
ſeroit dommage que vous vous trouvaſſiez 
arrete en fi beau chemin. Je ſuis bien de 
votre ſentiment ſur l ambaſſade de France 
a Veniſe. En general nous ne devrions en- 
voyer chez les autres que des gens propres 
a nous y faire eſtimer & reſpecter; mais il 
en eſt de cela comme de bien d'autres 
choſes. Les ſituations ſeules en decident 
au grand dommage des affaires; d'ailleurs 
il y a ft peu d hommes faits pour les places, 
qu'il faut bien que les places ſe donnent 
aux hommes que l'on a. Adieu, Monſieur, 
reſpects infinis a M. votre frere & a Ma- 
dame votre ſceur. Vous en avez de tout ce 


qui m appartient. 
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LABBE DE BERNIS, 
a M. pu VERNELY. 
A Veniſe, le7 Avril 1753. 


Fara un peu incommode, Monſieur , 
ce qui m'a empeche de repondre plutot a 
la lettre tres-intereſſante que vous m'avez 
Ecrite. Ma ſantè na été derangee que par 
le maigre. La decence vouloit que, malgre 
les experiences paſlees, j eſſayaſſe de faire 
le careme : ma bile ne me permet pas de 
remplir ce precepte. Croyez , Monſieur, 
que Von ne ſe paſſera jamais de vous; il 
viendra des temps, & ces temps-la ne ſau- 
roient Etre trop eloignes où vous verrez 
qu'on vous croit toujours egalement ne- 
ceſſaire. Le merite n'a point d'age , & 
votre ame eſt faite de facon que vous ou- 
blierez tous les degotits des que vous ver- 
rez que vous pouvez tre utile. Si les 
hommes n'etoient pas ingrats, je leur paſ- 
ſerois la folie, Vinconſequence, Thumeur, 
& toutes les autres imperfections qui de- 
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gradent un peu Thumanite ; mais il eſt dur 
de ne pas recueillir le fruit de ſes bienfaits. 
Ceſt le laboureur qui jette ſon ble dans des 
cailloux : malgre cela les ames ſuperieures 
ſongent a faire le bonheur des hommes ſans 
en attendre d autre recompenſe que celle 
d'etre contens d'eux-mEmes. Pai eu ici un 
aſſez grand paſſage de Princes & Princeſſes 
d Allemagne & d' auttes illuſtres voyageurs. 
M. le Prince d'Anſpach, M. le Duc de 
Virtemberg , meritoient de ma part une 
grande attention. Il y a des depenſes qui 
ne ſont que pour Vhonneur de la place: il 
y en a d'autres qui ſont nèceſſaires: je n ai 
point de regret à en avoir fait dans cette 
occaſion. Les lettres de la Cour ſont rem- 
plies de témoignages de ſatisfaction du 
maitre & du Miniſtre. Veniſe dit toujours 
du bien de moi & craint de me perdre. 
Voila ma poſition, qui deviendra très- 
bonne des que mon tat ſera fixe. La dé- 
penſe preſente & lincertitude de Favemr 
jettent ſeules quelques inquietudes dans 
mon ame. Pour d'agrement dans la fociete, 
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je n'en ai aucun: j; avois trop fſacrifie a ce 
plaiſir-la & jen fais la penitence la plus 
auſtère. Mon frère & ſa femme ne ſe portent 
pas bien: cela m' afflige pour eux plus que 
pour la poſterite qui en doit naitre : je ſuis 
aſſez philoſophe ſur cet article. Aimez-moi 
toujours, je vous en prie; je ne me con- 
ſolerai jamais de perdre un ami tel que 
vous; mais ce qu'il y a dheureux, ceſt 
qu'on ne perd guere que les amis qui n'en 
valent pas la peine, & je vous conſerve- 
rai toujours. Ma tendreſſe pour vous reſ- 
ſemble a celle d'un fils pour ſon pere...., 
Mille complimens a M. votre neveu & 
quelques Egratignures au cher Docteur. 


1 | 


« 
_ 


— — — 
LABBE DE BERNIS, 
A M. du VERNEv. 
A Veniſe le 14 Avril 17534 


Js vous remercie , Monſieur, comme votre 
fils, & comme un fils tendre & reconnoiſ- 
ſant: voila tout ce que j; ai le temps de 
vous dire aujourd'hui; vous ſgavez ou vous 
devinez tout le reſte. Une très- bonne amie 
a ete enchantee de vous voir, de cauſer 
avec vous, & les meilleurs amis ſe ſont ren- 
contres chez elle. Les traverſes que je 
prouve d'un certain c6te maffligent moins 
que les autres procedes ne me touchent. 
On me mande qu'on eſt content de vous, 
de votre ſantè & de la ſituation de votre 
eſprit. Voila ce que je deſire auſſi ardem- 
ment que ma propre vie. Liſez dans votre 
ame; vous y verrez toute la ſenſibilitè & 
toute la tendreſſe de la mienne. Mes parens 
ne ſe portent pas bien; & il ne tiendroit 
qu'à moi, fi je me laiſſois aller, de me 
porter mal auſſi; mais Vavenir me ſoutient, 
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x votre amitiè me conſole. Je ne veux pas 
vous laiſſer ignorer que j'ai regu de la Cour 
les temoignages les plus forts de la ſatisfac- 
tion que Lon y a du peu de ſervices que 
Fai rendus , & fur-tout de la conduite que 
Je tiens. A qui dirois- je ces choſes-la qu'a 


vous. Mille tendres complimens a vos en- 
tours. 
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LABBE DE BERNIS, 


A M. DU VERNELY. 


A Veniſe, le 5 Mai 1753. 


Ex recevant votre lettre du 16, Mon- 
ſieur, je crains qu'une des miennes de 
quatre lignes, ou je remerciais en enfant 
bien ne , un pere fort tendre, ne vous ſoit 
pas arrivee. Mon correſpondant de Lyon 
me marque qu un de mes paquets ne lui 
eſt pas parvenu au jour marque; cela me 
met en peine, parce que ce retardement 
inquiete mes amis. Celui que vous avez 
rencontre & celle que vous aviez vue au- 
paravant ſont tous les deux a la tete de la 
liſte dans laquelle vous avez la place que 
vous voulez avoir: je ſerois bien fache de 
la marquer. Le detail que yous me faites 
des malheurs de votre jardin & du ciel 
qui $eclaircit ſont également intèreſſants 
quoique dans des genres bien differens. 
Plit a dieu que je fuſſe a portee de rendre 
temoignage à la verite ; avec quel plaifir 
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je rendrois compte de la douleur de Pami 
& du Citoyen dont j'ai ete le remoin 
& le depoſitaire. Le moment ou je parle 
de vous eſt toujours le plus heureux & le 
plus vif de la journee ; mais il eſt des oc- 
caſions d'en parler que je payerois bien 
cher. En un mot, Monſieur, il n'y a point 
dhommes fans entrailles & ſans courage. 
Linſenſibilitè & la moleſſe ne devroient 
etre Pappanage que des monſtres. Il faut 
tre ami de tout ſon cœur & de toutes ſes 
forces, ſans quoi Tamitie neſt ni un 
charme ni une reſſource. Par qui eſt-on 
ſervi ou defendu dans ce monde ſi ce n'eſt 
par ſes amis? Les particuliers n'ont ni 
armees ni canons; Famitie fait toute leur 
reſource, & quand l'amitiè eſt courageuſe 
& conſtante , cette reſſource eſt la plus 
grande de toutes; on ne perit point avec 
un bon ami. Tant que nous vivrons Pun 
& Pautre, nous ſerons toujours ou une 
reſſource, ou une conſolation pour celui 
qui en aura beſoin. Je mets une bien petite 
part dans cette ſociete ; mais c eſt le denier 
de 
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de la veuve que je donne de tout mon 
coeur.” Adieu, Monſieur; je vous ecrirois 
quatre pages , que je ne vous dirois tou- 
jours que la meme choſe, c'eſt-a-dire que 
je ſuis a vous pour toujours, 

On vous aime au fauxbourg autant que 
moi; ſans fatuite, vous ſcavez vous-m@me 
que c'eſt beaucoup dire. Mes parens vous 


font mille tres-humbles complimens. M. 


de Chavigny eſt a Paris; il m'a écrit une 
lettre moitiè philoſophe, moitiè politique; 
elle eſt d'ailleurs pleine d amitiè & d'intẽ - 
ret, Tout cela mele enſemble eſt fort bon; 
Je n'onblierai jamais M. votre Nevèu, ni 
le docteur malice. Les premiers jours de 
Mai ſont ici plus chauds que ne le ſont à 
Paris les jours du mois d' Aout. Ce temps 
là m'incommode beaucoup, mais infini- 
ment moins que Pair humide. Vous ſgavez 
Tailleuts quelle eſt ma poſition a Ver- 
ſailles; j'y oppoſe du courage & de la 
patience, | 
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M. DU VERNEY, 

4 VABBE DE BERNIS. 
Du 19 Mai 1753; 
Ne: ſoyez pas en peine, Monſieur , de la 


lettre de remerciement que vous m'avez 
fait l'honneur de m'ècrire le 14 Avril der- 
nier; je [ai regue & je ne me ſuis pas preſſẽ 
d'y repondre, parce que j ai trouvè que 
vos expreſſions etoient beaucoup trop au- 
deſſus de leur objet. Dites- vous, je vous, 
en prie, ſur cela tout ce que vous ſgavez 
bien que je vous dirois-moi-meme. 

Toutes vos lettres me ſont parvenues 
Sil y en a une qui ait ete retardee , c'eſt 
celle du 7 Avril, mais elle ne Va pas été 
de beaucoup. Vous etes bien heureux de 
pouvoir ecrire de votre main; je ne le 
puis plus; auſſi, vous ferai-je une lettre 
très-courte. Je ne vous plains pas d'etre 
où vous etes ; il me ſemble que les objets 
appergus de loin font moins d' impreſſion. 
Je vous en dirai davantage aujourd hui ou 
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demain; car je me propoſe de paſſer une 
ſoiree avec vous. Adieu, Monſieur vous 
connoiſſez toute Ferendue de mon attache- 
ment, 
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LABBE DE BERNIS, 


A M. Du VERNEY. 


———— 


A Veniſe, le 2 Juin 1753 


bY recu , Monſieur , votre lettre du 19 
Mai. Vous m'annoncez une ſoiree- toute 
pour moi; je Iattends avec Iimpatience 
que donne encore plus Famitie que la 
curioſitè. Il eſt vrai, Monſieur, qu en voyant 
d'un peu plus loin les objets, on en eſt 
moins frappe ; je le ſuis pourtant aſſez, 
& les concluſions que je tire ne ſont pas 
Tiantes 5 moi-mème je me trouve dans la 
criſe. Vous navez pas oublie le ſecret que 
je vous avois confie Tune expectative pro- 
miſe , & pour laquelle Javois pris toutes 
les precautions que la prudence peut dicter. 
La declaration nen ayant pas été faite fur 
le champ, Jai raiſon de craindre .que ce 
qui eſt differe ne ſoit perdu; je me prepare 
a tout Evenement. Vous ſeul faites ma con- 
ſolation, parce que vous ſeul me fourniſſez 
le moyen d attendre. Le benefice du temps 
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eſt le plus grand ſervice qu'on puiſſe rendte 
aux hommes qui occupent des places. J”at 
eu le loiſir de connoitre les amis & les 
differences qu'il y a entre eux. Auſſi des. 
que je vous ai connu je me ſuis attache a 
| vous comme à une ame ferme & ſenſible, 
de qui on doit attendre de la ſuite & des 
6 conſolations. Une grande amie eſt devenue, 
Aepuis mon depart, la ſeule confidente de 
ce que je penſe pour vous; je nal pas 
trouvè que les autres en fuſſent dignes. 
Vivez & aimez- moi. Vivre & vous aimer 
de tout mon cœur eſt pour moi la meme 
choſe. Je recois tous les ordinaires les 
louanges du Miniſtre, & jai, Dieu merci, 
la balance qui doit peſer toutes ces choſes- 
la. En un mot, je ne puis que vous remer- 
cier & etre content qu'on · ſoit content de 

moi. 
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M. DU VERNE V, 


A LABBE DE BERNIS. 


A Plaiſance, le 17 Juin 1753. 


Lixquitrupe ou vous etiez, Monſieur, 
le 2 de ce mois, en m'ècrivant, n'a pas 
dure long- temps, & vous Eres bien certain 
aujourd'hui qu'on ne perd pas toujours pour 
attendre. Je vous en fais mon compliment 
du plus profond de mon cœur. Cette bonne 
amie qui veut bien ſe mettre ent vous & 
moi mꝭen a donnè la nouvelle ſur le champ, 
& ſur le champ je lui en ai marquè ma joie. 
Voila un ſecond pas qui vous approche 
bien du but; vous n'y arriverez jamais auſſi 
promptement que je le deſire. Vous avez 
beau vous armer de reſignation , il faut 
que les hommes en place ſoient encou- 
rages, & qu'ils ne rencontrent pas dans 
leur chemin de ces barrieres qui leur pa- 
roiſſent inſurmontables. Les plus ſages ſont 
ceux qui ne font que ſe degotiter & qui 
cherchent une iſſue derriere eux, Le me- 
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contentement a moins de prudenee, & briſe 
tout en reculant; vous ne briſerez jamais 
rien de cette fagon-la ; je le vois moins en- 
core dans mes deſirs que dans vous-meme 
encore un peu de patience & tout ira bien. 
Je ne vous ai pas donne cette ſoiree que je 
vous avois promiſe , & je ne {gai comment 
cela Seſt fait. Ceſt que je ne puis vous 
ecrire tout ce que je voudrois vous dire, & 
cela me donne de la pareſſe. Je me porte 
bien, & je jouis ici de la belle ſaiſon. 
Vincennes fait mon amuſement; nous nous 
y etablirons dans fix ſemaines, C eſt-· a- dire, 
au retour de Compiegne. M. d' Argenſon y 
a deja tenu un Conſeil; mais comme M. de 
Salliere eſt alle faire ſon inſpection, nous 
nexiſterons qu'a ſon retour; c'eſt la le 
terme. Je voudrois que Ion en enviſageat 
un auſſi prochain dans beaucoup dautres 
choſes. Cependant je trouve dans le paſſe 
de quoi me raſſurer ſur le preſent; il n'y a 
que ceux qui ont vu bien des orages qui en 
craignent moins P'effet; il y a des cantons 


qui en ſouffrent plus que d autres, & c'eſt 
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tout. Vous ſcavez bien que fat ete grele 
deux ans de ſuite ; actuellement les rats 
me deſolent ; ceft que les incidents 
m'ont pris à tdche; ils tomberont fur 
d'autres quand ils ſeront las de moi, 
avec cette difference peut - ᷑tre que jen 
ſerai plus fache pour les autres qu'ils ne 
Font ete pour moi. Voila beaucoup de pa- 
roles & peu de choſe, ſi vous en exceptez 
mon debut. Finiſſons au moins par une 
xealite ; c'eſt que je ſuis plus ſenfible que 
vous ne ſauriez le croire aux expreſſions 
des ſentimens que vous avez pour moi, & 
que je trouve que les miens pour vous ſont 
encore trop foibles. Menagez votre ſantè; 
detendez-vous de la chaleur dans un pays 
od elle doit &tre exceſſive, à en juger par 
celle qu'il fait ici. Je ne puis m'empècher 
de vous plaindre. M. de Chavigni avoit 
reſiſtè a celles du Portugal, & il ne pou- 
voit ſupporter celles de Veniſe. Ne m'ou- 
bliez pas, Monſieur, malgre mes négli- 
gences , & ſongez , pour me juſtifier, qu'il 
neſt perſonne au monde qui vous ſoit plus 
devcue.que moi. 
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CABBE DE BERNIS, 


a M. Du VERNEY. 
_.AVeniſe, le 14 Juillet 1753: 
] E Vous avois deſtine une heure pour jaſer : 


avec vous, Monſieur, & vous parler a coeur 
ouvert de ma joie & du redoublement qu'y 


a a apporte votre lettre toute pleine des ſenti- 


mens de votre belle ame: Yai obtenu ce que 
je defirois le plus, ce qui m'etoit le plus 
neceſlaire , & ce qui etoit le plus fait pour 
tranquilliſer mon imagination, qui n'eſt 
jamais la dupe du preſent quand elle a a 
craindre pour Vavenirs Je voulois entrer 
dans bien des details avec vous ; mais-les 
lettres de complimens ſe ſuccedent fi fort 
que je ſuis oblige de prendre ſur celui que 
Jaime le mieux pour repondre a ceux dont 
je me ſoucie le moins. Notre ami de Ver- 
ſailles m'a ecrit une lettre dont vous ſeriez 
content vous - meme. Je vois qu'il ſent 
le prix d'un ami ſincere & qui na point 
rougi de ſon eyangile, Une autre amie qui 


658907 
vous connoiſſoit par elle- meme comme elle 
vous connoiffoit par moi, me tranquilliſe 
ſur votre compte. Il falloit neceſſairement 
que je laiſſaſſe aupres de vous quelqu'un 
qui vous aimat autant que je vous aime; 
je m'etois trompè quand je ne m'etois pas 
adreſſè a elle. Dieu confonde les rats de 
vos jardins, & benifle les projets de votre 
tète & les ſentimens de votre cœur. Quand 
nous nous reverrons, nous ſerons bien 
aiſes, & nous n'aurons pas mal à cauſer 
enſemble. LItalie commence a devenir 
 Intereſſante, Les chaleurs ſont inſuppor- 
tables. | | 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Plaiſance „le 3o Juillet 1753. 


— * — = 


J E vous fais volontiers, Monſieur, le 
ſacrifice du temps que vous m'aviez deſti- 
ne, puiſque vous Femployez a faire des 
remercimens qui vous plaiſent au moins 
par la choſe , s ils vous deplaiſent par le 
ceremonial. Je compte cependant que vous 
me rendrez dans votre loifir , ce que vous 
etes oblige de m'6ter dans vos embarras. Je 
me ſuis appercu par les nouvelles publiques 
de ce que vous me dites de Italie; car ce 
neſt que de cette fagon-la que je vois & 
que je peux voir. Les nouvelles particu- 
lieres de ce pays-ci doivent vous apprendre 


que les choſes y ſont, a-peu-pres, dans la 


meme fituation ou vous les avez laiflees. 
Mon frère a perdu Madame de Bethune fa 
belle-ſceur. Le mari eſt afflige, & beau- 
coup plus affligè que je ne Vaurois cru. Tai 
fait dans cette occaſion tout ce que le cœur 
ma dictè; car Madame de Bethune avoit 


(6) 
de la confiance en moi & javois de Vatta= 
chement pour elle. M. de Chavigny a ap- 
pris cet evenement & mien écrit d'une 
maniere qui me fait voir qu'il y eſt ſenſible: 
au ſurplus il me montre beaucoup de phi- 
loſophie dans les deux lettres qu'il m'a 
ecrites depuis ſon depart. Je ne rencontre 
plus que cela fur mon chemin, & on ne 
Sen douteroit pas, a voir le gros de la na- 
tion. Je me porte toujours bien, & mieux 
que je navyois lieu de Feſperer. Cet ami, 
dont vous me parlez, eſt venu ici avant le 
voyage de Compiegne.. Je ſuis flatte qu'il 
me rende juſtice, quoique jaie, a peu 
pres, perdu Fhabitude de me voir rendre 
toute celle que je pourrois meriter , au 
moins par mes intentions. Les rats mAat- 
taquent de plus belle : ils preferent mes 
melons & ceux de ee pays-ci : ils nauroient 
pas tort ſi je les cultivois pour eux. II faut 
toujours qu'il ſe mèle quelque diſgrace 
dans les plaifirs les plus innocens & les 
plus ſimples. Taugmente cependant mes 
couches: ce ſera ma derniere fantaiſie. 
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Nous efimes ici, le 14 de c> mois, une 
chaleur bien propre a me repreſenter tout 
ce que vous devez ſouffrir. Les maiſons de 
Italie ne ſont-elles pas conſtruites de ma- 
nière a pouvoir sen defendre ? Nous ne 


travaillons ici que contre le froid, e 
que C'eſt ce qui y domine le plus nl. 
ment. On auroit pu ſe chaufler ſans honte 
deux ou trois jours apres cette bouffee, 
Voila bien, Monſieur , ce que l'on appelle 
parler de la pluie & du beau temps. Faut-il 
que jen ſois reguit-la avec vous? Portez- 
vous bien. 


Coy 
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LABBE DE BER NIS, 


4 M. po VERNEx. 


A Veniſe, le 11 Ace 1753. 


1 me jomble „Monſieur, que je ne vous 
ai pas écrit depuis mille ans. Les chaleurs 
exceſſives pour mot, qui m'etois accoutume 
à un climat plus froid , ont remue ma bile 
& m'ont donne ſucceſſivement la colique 
& un rhume dont je ſuis, Dieu merci, 
preſqu'entierement debarraffe. Mes parens, 
qui partent dans quinze jours pour retour- 
ner dans leurs terres, vont me laiſſer dans 
une grande & bien triſte ſolitude. Je n'ai 
ici que des lettres a Ecrire , ce qui fait ſou- 
vent de la fatigue & point d'occupation. 
Il n'y a dans tous les gens que je vois que 
tres-peu de gens avec qui on puiſſe cauſer 
dautre choſe que des nouvelles de la ville 
& du temps. Leſprit ſe retrecit & le cœur 
ſe ſerre. Le but eſt toujours devant mes 
yeux; il me conſole & m'empeche de 
tomber dans Vengourdiſſement. Si on na- 


(63) 
voit pas ici une bonne tete, ou Ton feroit 
des folies ou des conjurations pour avoir 
quelque choſe a faire. Vous me direz qu'on 
peut s occuper tout ſeul: cela eſt vrai pour 
quelques heures; mais quand on n'a per- 
ſonne avec qui on puiſſe diſcuter ſon ou- 
vrage ou ſes reflexions, on eſt preſque 
tente de s endormir avec ceux qui dorment. 
Dieu veuille que le ſommeil ne nuiſe à 
tien. Ce que Dieu garde eſt bien garde, il 
faut en convenir. Aimez-moi toujours 
dites-le moi quelquefois ; j'ai beſoin de 
Fentendre quoique je le ſache. De tous les 
gens que vous connoifſez , perſonne ne 
vous connoĩt mieux que mol, ni ne vous 
honore & ne vous aime plus veritablement 
& de meilleur cœur. | 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Plaiſance , le 7 Septembre 17,1, 


Vous mavez ecrit , Monſieur, le 11 du 
mois dernier, & au moment que j'ai recu 
votre lettre, vous etiez ſur le point de voir 
partir votre compagnie. Je vous plains de 
cette ſeparation ; car ſans bien connoitte 
le lieu que vous habitez , je ſais qu'on y 
trouve peu de reſſources du cote des choſcs 
qui peuvent vous occuper & vous plaire. 
Vous y tes d'ailleurs Veſclave d'une eti- 
quette qui exiſte que la, & j avoue que 
C'eſt faire un noviciat un peu dur. Enfin, 
comme vous le dites, Monſieur, vous vous 
en tirerez , au moyen de ce que vous 
avez toujours le but devant les yeux. Jai 
perdu une belle occaſion de m'entretenir 
de vous. Cette amie, dont vous me parle: 
ſi ſouvent, devoit ſe trouver a Neuilli il y 
a aujourdhui huit jours, & elle n'y vint 
pas parce qu'elle etoit indiſpoſee. Ce fut 
une double peine pour moi. Je reparai cela 
5 | hier, 
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hier, & vous pouvez juger des lots due je 
ſuis aſſez bien inſtruit de tout ce qui vous 
coneerne. Je nai a me plaindre que d'une 
ſeule choſe dans ma retraite, C eſt de ne 
vous y etre bon a rien. A cela pres rien ne 
m'en degoùte, & je m'y enfonce plus que 
jamais. 

Nous nous etablirons le mois prochain 


a Vincennes. En voila plus de deux que le 


Roi a fait ſon choix, & ſur 49 Gentils- 
hommes qu'il a admis, il n'y en a encore 
que 20 qui ayent fait leurs preuves. Je nai 
jamais rien vu de ſi lent : il faut efperer 
cependant que nous en viendrons à bout. 
Je vous parle toujours Ecole militaire, 
parce que je ne ſais que cela. Je vois tout 
le reſte comme vous pouvez le voir d'où 
vous &tes , & il y a beaucoup de choſes 
que je n apprends que par les gazettes, 
Voila , Monſieur, comment il faut vivre 
quand on n'eſt plus bon à rien. Au demeu- 
rant je me porte tres-bien , & Tavantage 
que Jai fur beaucoup d'autres, c'eſt que 
j ai moins d' inquiètudes. Ma barque eſt au 
Tome 1, E 
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port & ne peut plus perir. Travaillez conſ- 


tamment a y amener la votre, & ne per- 
mettez pas quelle en ſorte a elle y 


ſera une fois arrivee. Adieu, Monſieur , 


prenez courage dans votre ſolitude. Je de- 


fire plus qu'un autre que vous en ſortiez 


bientôt, parce que j'ai moins de temps a 


jouir de vous. Je vous quitte pour donner 


„ 


de mes nouvelles a M. de Chavigny, qui 
me paroit bien content du pays ou il eſt. 


CR 


— — 
L'ABBE DE BERNIS, 


A M. DU VERNEY. 
A. Veniſe, le 8 Septembre 1753. 


J. a1 voulu laiſſer calmer „Nonſieur, la 
douleur que j'ai eue de me ſeparer de mon 
frere, avant que de repondre à la lettre 
dont vous m' avez honore le 30 Juillet. 
Vous ne deſapprouverez pas que j aie cede 
aux ſentimens de la nature, perſonne n'y 
etant plus ſenſible que vous, Mes parens , 
avant de partir, m'ont charge de les en- 
tretenir dans votre ſouvenir. On m'ecrit 
qu'on vous aime toujours davantage a me- 
ſure qu'on vous volt , & que votre cceur , 
qui eſt excellent, meme dans les plus pe- 
tits details , ſe developppe. . . . . Les lettres 
philoſophiques que vous recevez de notre 
ami , ne marquent rien moins que de la 
tranquillite ; car il etoit dans la criſe quand 
il vous a Ecrit : il m'a mis au fait avec con- 
fiance, & moi je lui ai repondu avec pru- 
dence & verite, Cet eſprit philoſophique, 
| E 2 
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qui eſt rèpandu ſur la ſurface du monde; 
fait qu on ne peut plus diſtinguer , au pre- 
mier abord , les fous des ſages, ni les 
kinaties gene des coquins. Tout le monde 
paroit riche, parce que tout le monde a 
de Fargent ou de la fauſſe monnoie; mais 
peu de jours ſuffiſent pour demeler Vun & 
l'autre. Les parens des rats qui mangent 
vos melons, font le ſabat dans mes plan- 
chers & dans mes boiſeries. Nous ſommes 
tous deux attaques du meme fleau. On ne 
prend a Veniſe aucune precaution en ba- 
tiſſant les maiſons, ni contre le chaud, ni 
contre le froid. Les chaleurs ne ſont in- 
ſupportables ici que par un vent de midi 
qui fait ſuer les marbres & les pierres, & 
qui en relachant tous les fibres, vous ac- 
cable a mourir. Heureuſement la grande 
chaleur eſt paſſee. Faurai Vannte prochaine 
une maiſon a la campagne. Lair aquatique 
& le peu dexercice m'ont donne des rhu- 
matiſmes que je ne voudrois pas laiſſer in- 
veterer. Jentends dire que IEcole mili- 
taire chemine : je ſuis trop bon ſerviteur 
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du Roi pour ne pas le defirer. Les pays 
etrangers qui ont ſenti toutes les conſe» 
quences de cet &tabliſſement , nen auront 
qu'une copie imparfaite, ft vous avez le 
loiſir & la liberté de Vachever en confor- 
mite du plan detaille que jen ai vu. Vivez 
& aimez moi toujours autant que je vous 
aime, & que je vous ſuis tendrement atta— 
che pour la vie. 
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REPONSE DE M. DU VERNE V. 
| A Plaiſance, le 14 Octobre 1753. 


C ET TE mèéme Ecole militaire, Mon- 
ſieur, dont vous me demandez des nou- 
velles par votre lettre du 8 du mois der- 
nier, eſt la cauſe que je ne vous ai pas 
Ecrit depuis quelque temps. Nous ſommes 
enfin etablis dans le chateau de Vincennes 
depuis le 15 de ce mois, & on y a actuel- 
lement 21 eleves. Il y en auroit 40 ſi les 
preuves de nobleſſe ne languiſſoient pas; 
mais il n'eſt pas toujours aiſe pour les fa- 
milles, ſur- tout pour les branches cadettes, 
de raſſembler leurs titres. Je vous avoue, 
Monſieur, que c'eſt une grande ſatisfac- 
tion pour moi que de voir cet etablifſe- 
ment commence. Il n'eſt encore qu'au ber- 
ceau, & ce ne ſera pas ſans de grandes & 
de frequentes contradictions qu'il arrivera 
a Tage de maturite. Tout cela ne me de- 
courage pas, & mon cceur tendra toujours 
vers le bien dont mon eſprit voudroit que 
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CSF: 
je m'abſtinſſe pour mon repos. Je ſouhaite 
que vous vous ſoyez un peu accoutume à 
ne plus voir M. votre frere. Les affaires 
auront pu vous diſtraire; car il me ſemble 
que vous devez en avoir beaucoup plus 
que vous ne vous y etiez attendu. Vous 
nen auriez pas moins ici, fi vous y Etiez , 
ne fut-ce que pour voir & pour entendre. 
Pour moi, comme ja ne ſors pas dici, je 
ſuis diſpenſe de Fun & de autre. M. d' Ar- 
genſon nous donna conſeil à Vincennes le 
6; apres quoi il vint ſe mettre a table ici a 
7 heures & n'en partit qu'a minuit. Jai dine 
avec lui deux autres fois avant ſon depart 
pour Fontainebleau, où il me paroit avoir 
porte une afſez bonne fante. Voila, Mon- 
ſieur, tout ce que je ſais. Connoiflez-yous 
M. de Croiſmare, Maréchal de Camp? Il 
vient d'&tre nomme Lieutenant de Roi de 
Ecole militaire. Il eſt doux & aimable a 
ce qu'il m'a paru (1). On aime toujours a 
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(1) Ctoit le meilleur & le plus pauvre homme que 
Jae connu, 
E 4 
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$afſocier à des hommes de ce caraQtere-l4, 
Jai une lettre de notre ami du 20 Sep- 
tembre : il ne me dit rien de la criſe ou je 
ſais bien qu'il a été. Adieu, Monſieur, 
conſervez moi vos ſentimens: je les merite 
par ceux que je vous ai Voues pour la vie. 


* 
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I- ABBE DE BERNIS, 
A M. pu VERNEY. 
A Veniſe , le 29 Septembre 1753. 


IAI recu, Monſieur, votre lettre du 7, a 
laquelle je ne pus faire reponſe par le der- 
nier ordinaire, qui fut tout employe a la 
participation de Pheureuſe & grande nou- 
velle qui m'arriva un peu tard, mais dont 
Jai ſenti & ſaiſi toutes les conſequences, 
Vous etes trop attache au Roi pour ne pas 
partager ſa joie , & vous etes du tres-petit 
nombre de ceux qui étant joyeux , comme 
on ne ſauroit sempecher de Fetre, peuvent 
ſe rendre compte du morif qui les rend bien 
aiſes. Le peuple eſt un erat qui embraſſe la 
moitie des grands, leſquels ſe r6jouifſent 
ou Saffligent a Vinſtar les uns des autres, 
comme on fait dans les places publiques. 

Ma ſolitude ne peut jamais reſſembler a 
la yotre , qui eft plus belle, & qui vous 
offre des occupations de jardinage que je 
Nai point. Il me ſemble de voir ce Romain 


— 
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qui labouroit ſon champ apres avoir con- 
duit heureuſement des armees. Pourvu que 
vous vous portiez bien, je ſerai content; 
car il me paroit que vous etes tranquille. 
Ceſt le bien que je vous defire le plus, 
parce qu'il eſt ſain & qu'il fait vivre plus 
long-temps. Il faut auſſi que je vous raſ- 
ſure ſur ma ſantè. Depuis que j; ai acquis 
un billard où je joue deux heures par jour, 
je me ſens moins peſant, je digere mieux, 
& mon rhumatiſme au genou eſt plus trai- 
table. Lannee prochaine j aurai, fi je puis, 
une maiſon a la campagne, & je ne m'ex- 
poſerai plus a paſſer tout Vete a Veniſe, ol 
Fair eſt mal-ſain dans cette ſaiſon. Mes 
alles ſont courtes, il faut que je meſure 
mon vol: ſi Jetois ſeul encore; mais j ai 
des neveux qui ſervent le Roi & qui ont 
beſoin d' aſſiſtance. Tai appris par expe- 
rience combien il faut aider les jeunes 
gens, & combien il eſt doux de rendre 
ſervice, & plus doux encore d'avoir obli- 
gation à de certaines ames. Je vous recom- 
mande mes amis & vous prie de vous cons 
ſerver pour eux & pour moi. 
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CABBE DE BERNIS, 


A M. Du VERNEx. 
AVeniſe, le 27 Oftobre 1753, 


J E m'adreſſe a vous, Monſieur, avec la 
confiance qu inſpire amitie , pour obtenir 
de notre grand ami une croix de S. Louis 
pour M. Abrieu, dont vous trouverez ci- 
joint le mémoire des ſervices. C'eſt un 
garcon ſenſe, honnete & qui voit bien. Je 
ai employe avec ſucces, & il peut arriver 
des occaſions ou un militaire , qui, quoique 
dans les emplois ſubalternes, a eu aſſez de 
fonds pour bien profiter Fg occaſions de 
guerre ou il s'eſt trouvè, me ſoit fort 
utile & meme neceſſaire. Vous ſentez 
Cailleurs qu'il eſt agreable a un Ambaſſa- 
deur d'avoir, pour faire les honneurs de 
chez lui, un homme decore d'une marque 
de ſervices. Je vous prie donc de ſonder le 
terrein, & au cas qu'on veuille me faire 
ce plaiſir, je ne manquerai pas d'ecrire au 
Miniſtre dans toutes les formes, paur de- 


„ 
mander cette grace, a laquelle je ſerai fort 
ſenſible, Une grande amie m'a mands 
qu'elle vous avoit vu; c eſt- a- dire qu elle 
en a été bien contente, Si je n'avois pas 
laiſſè derrière moi quelqu'un qui pfit vous 
aimer comme moi & d'après moi, je vous 
avpue que j; aurais encore plus ſouffert de 
Tabſence. Lhiver a commence par des 
pluies confiderables : je Vai vu arriver avec 
plaifir , parce que les. chaleurs m'avoient 
accable & les couſins deyore, Le temps 
me pouſſe & je le pouſſe de mon cote , 
comme on dit, avec Fepaule. Portez- vous 
bien, aimez-moi , & comptez fur Vatta- 
chement d'un coeur qui eſt 4 vous ſans re- 
{erve & pour toujours. 


. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Plaiſance, le 21 Novembre 1753] 


Par vu, Monſieur, les deux lettres dont 
vous m'avez honore le 29 Septemhe & le 
27 Octobre. Je ferai uſage du memoire de 
M. Abrieu, & je dirai un mot de Vinterer 
qu'il eſt naturel que vous y preniez. Je ne 
reponds pas afſaurement du ſucces : il vau- 
dra mieux en tout cas que le refus roule ſur 
moi que ſur vous. 

Pai vu cette grande & genereuſe amie 
dont vous me parlez. Ceſt auſh tout vous 
dire. Tavois été allarme quelques jours 
avant ſur Fetat de mon frere , qui avoit ëtẽ 
oblige de revenir precipitamment de Fon- 
painebleau a Brunoi par rapport a un vio- 
lent mal de reins. Tai fait deux voyages à 
Brunoi en huit jours, & tout va bien, Dieu 
merci. 

Madame Victoire nous a efirayes : on 
craignoit la petite verole ; mais ce n'eſt 
qu une fievre occaſionnèe, dit-on, par des 
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indigeſtions. Cet evenement a prolongs le 
voyage de Fontainebleau, qui ſe terminera 
vraiſemblablement la ſemaine prochaine. 

Qu'avez-vous penſe de Vexil de la Grand 
Chambre a Soiſſons? Pour moi Jen ai bien 
auguré, & je ne deſeſpere pas d'y voir 
bientot tout le Parlement rèuni. En atten- 
dant, voila une Chambre royale etablie au 
Vieux Louvre. Cette Chambre pourra 
avoir quelques ſucces pour le criminel; 
mais il eſt bien difficile que le civil marche 
avec les ſeuls Avocats aux Conſeils, qui 
n'entendent rien aux formes, & peut-etre 
pas aſſez au fonds. Si les Avocats & les 
Procureurs au Parlement ſe devouoient a 
cette nouvelle Cour, il me ſemble que 
Vancienne auroit beaucoup à perdre. 

Je vous exhorte , Monſieur, à jouer au 
billard, puiſque ce jeu vous eſt bon. Pour 
moi je me promene & je m'enrhume de 
temps en temps : jen ſuis loge la depuis 
quelques jours pour avoir voyage avec 
quelqu'un qui m'a oblige de tenir mes 
glaces ouvertes par rapport aux odeurs, 
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Cette leon me rendra plus attentifune autre 
fois, Du reſte ma ſante eſt bonne & ma vie 
toujours la meme, ſi vous y ajoutez quelques 
voyages a Vincennes. Pai actuellement ici 


TAbbè de la Ville. Vous ne ſerez ſurement 


pas fache de vous ſavoir en tiers avec deux 
hommes qui vous ſont auſſi devoues, 
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LABBE DE BERNIS, 

a M. DU VERNEY. 

A Veniſe , le 10 Novembre 1754; 
J A recuz Monſieur , votre lettre du 14 
Octobre: j'y vois avec plaiſir que FEcole 
militaire prend de la conſiſtance. Vous ne 
deyez pas etre ètonnè que vos Eleves aient 
de la peine à raſſembler leurs titres. Je ſais 
ce qui en eſt mieux que perſonne, parce 
que quand on eſt oblige de prouver ſes 
quartiers, il faut reunir les papiers d'un 
grand nombre de familles. Lignorance, la 
miſere & quelquefois un ſot orgueil, ont 
occaſionnè dans les familles nobles une ſi 
grande negligence & un abandon fi ex- 
traordinaire de leurs titres, que je ſuis 
toujours éètonnè comment on peut faire 
des preuves. Puiſque la naiſſance, qui eſt 
une chimere aux yeux du Philoſophe, eſt 
cependant une realite vis-a-vis du Prince 
& de la fociete, comment eſt-il poſſible 
qu'on n ait pas pourvu encore a la ſtirets 
| des 
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des ates? Le payſan du village en eſt lo 
Notaire : ſes archives ſont un vieux coffre 
od les rats viennent manger ſes habits & 
ſes papiers. Mais ces notes, paſſant de g& 
neration en generation. dans des familles 
etrangeres, & ſouvent dans des provinces 
eloignees , comment deterrer, apres un 
fiecle, un acte fans lequel ſouvent une fa- 
mille perd tout ſon luſtre & par conſe= 
quent ſon exiftence ? Ou il ne faudroit 
faire aucun cas de la vraie nobleſſe, ou 
ſoigner davantage ce qui ſeul peut en conſ- 
rater la verite. Comme ce que je dis la 
entre dans. le grand chapitre de ce qu'il 
faudroit faire, & que ce chapitre meneroit 
trop loin, je me contente de vous felicitet 
de voir votre ouvrage croitre inſenſible- 
ment ſous vos yeux. Si vous netiez que 
raiſonnable, vous ne ſeriez pas un ſi grand 
citoyen. Il faut que le zele faſſe affronter 
les obſtacles que la raiſon conſeilleroit d'e- 
viter. Pour moi je crois que ce qui petd 
les etats, c'eſt cette pretendue ſageſſe qu'on 
attribue a tous ceux qui n oſent pas courir 
Tome I F 
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les riſques qu'il y a toujours 4 voul6ir pro- 
curer le plus grand bien poſſible. On veut 
trop faire fortune aujourdhui, & on craint 
trop de la perdre quand on Ia faite: c'eſt le 
mal général qui afflige aujourd'hui VEu- 
rope; car, Dieu merci, on a beau dire, 
nous ne ſommes pas les ſeuls qui mèritions 
des reproches. Malgre moi vous voyez, 
Monſieur, que la morale me gagne : c'eſt 
la maladie des gens qui ſont preſque tou- 
jours dans la ſolitude. J'y ai en effet des 
objets plus intereflans a enviſager que je 
ne Tavois imagine ; mais fi j'ai plus à 
penſer, je nai pas davantage a agir ni a 
faire. Je ſuis toujours prepare a l'un & à 
Fautre. Je vous recommande encore le me- 
moire que je vous ai envoyè il y a quelque 
temps. On me donne de vos nouvelles, 
& jen ai regu, il y a quelques jours, de 
tres-agreables de la part du grand ami. 
Vous connoifſez mes fentimens pour vous; 
il eſt ſuperflu de vous dire qu'ils ne chan- 
geront jamais. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Plaiſance, le 5 Decembre 175 3; 


J A remis, Monſieur, le memoire de M. 
Abrieu a M. le Comte d' Argenſon, qui en 
a fait ſur le champ le renvoi à M. le Tour- 
neur. Ce dernier, auquel je Vai recom- 
mande , m'a repondu qu'il en feroit inceſ- 
ſamment un uſage convenable ; c'eſt-a- 
dire ſans doute qu'il en parleta au Miniſtre; 
ce qu'il y a de vrai, C'eſt qu'on ne m'a pas 
econduit , & que des-lors on peut eſpërer. 

Je vis Dimanche dernier, Monſieur , 
cette perſonne qui fait ſi hien raccourcir 
Fintervalle qui eſt entre nous & aupres de 
laquelle je voudrois etre par conſ6quent 
plus ſouvent que je ne le ſuis, Je me trouve 
au coutant ſur ce qui peut vous interefler , 
& je voudrois bien pouvoir vous y mettre 
ſar ce qui m'interefle moi- meme. La diffs. 
rence qu il y a de vous a moi dans notre 
ſeparation, c'eſt que vous tes fait pour 
aller tout ſeul, & que j'ai quelquefois bes 
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ſoin de conſeils que j aimerois mieux rece- 
voir de vous que de tout autre. 

Nous navons pas de quartiers à prouvet 
pour Ecole militaire: quatre generations 
de pere ſeulement ſuffiſent; mais vous en- 

tendez que quatre generations ſont ſouvent 
Touvrage de <1 peu de temps, qu'on eſt 
oblige, dans ce cas-là, de remonter au 
moins juſqu'a un point qui 0te tout ſoup- 
con d' uſurpation. Que ſeroit-ce ſi on exi- 
geoit ſeulement autant d' anciennetè qu'il 
en faut pour les Pages des deux ecuries ; 
car pour y entrer, il faut prouver depuis 
1550. Du reſte, Monſieur, vos reflexions 
ſur le peu de ſuretéè des actes ſont tres 
juſtes: tout le monde en convient , & ceux 
meme qui y ſont le plus intéreſſés n'y re- 
medient point. Il y a en Flandre, en Artois 
& dans quelques provinces du Royaume, 
des depots publics : les Notaires n'y ſont 
point gardes-notes ; tous leurs actes paſſent 
dans ces depots, ou on en delivre des ex- 
peditions a ceux qui en ont beſoin. Ces 
Etablifſemens rectiſiès, & peut- tre mieux 


—— 


wiz * 


(85) 

diſpoſes quiils ne le ſont par rapport & 
Fordre qui sy obſerve , deviendroient un 
jour des treſors publics. Mais on n'y pen- 
ſera pas, & ſi un Miniſtre avoit affez de 
courage pour entreprendre une rëforma- 
tion auſſi eſſentielle, par combien de con- . 
fiderations ne ſeroit-il pas arrete pour la 
ville de Paris ſeule, où les charges de No- 
fire font devennes un objet de cupiditè, a 
meſure qu'elles ont perdu le premier ca- 
ractère qui leur toit propre. Je voudrois, au 
moins, que la nobleſſe, qui eſt afſez heureuſe 
pour bien prouver aujourdhui, put mettre 
es titres, recouvres a grands frais, a Vabri 
du temps, qui abſorbe tout quand on ny 
oppoſe aucunes precautions. Mon objet a 
toujours ete. de faire de PEcole militaire 
un fonds d archives pour la nobleſſe. Je ne 
vivrai pas aſſez pour cela, & quand je 
vivrois aſſez, peut · ètre ſeroĩs- je foibles 
ment ſecondè dans des vues auſſi utiles. 

La ſeconde partie de votre lettre, Mon- 
ficur, eſt pleine de ces maximes dont on 
reconnoit en general la verite & la fol 
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dite, mais que 'on ſe renvoie les uns aux 
autres dans la pratique. Chacun , dans un 
etat monarchique tel que le notre , eft oc- 
cupe par neceſlite de {on propre interet : 
de-la cette envie de faire fortune & de la 
conſerver quand on Fa faite. La conſtitu- 
tion du gouvernement a peut-etre plus de 
part a cela que la diſpoſition des efprits, 
Vous &tes a portee de faire des comparai- 
ſons ſur cela. Avouez que je fais le gros- 
Jean qui remontre a ſon Cure ; mais il faut 
bien dire quelque choſe avant de ſe ſépa- 
rer. Il eſt bien doux pour moi de pouvoir 
toujours compter ſur vos ſentimens. Soyez 
bien ſir , Monſieur „que je vous ſuis de- 
vouè ſans reſerve. / 

A propos , jeus hier une longue conver- 
verſation avec un Hollandois de votre robe 
& de nos amis: il y fut fort queſtion de 
vous, & je fus tres-content de ſes idèes ſur 
ce qui vous regarde. 
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LABB E DE BERNIS, 


A M. Du VERNEY. 
A Veniſe, le 14 Decembre 175 82 


— 


J E vois, Monſieur, par votre lettre du 21 
e „que vous aurez la bonte de 
faire uſage du mémoire que je vous al 
adreſſè pour M. Abrieu. Je ſerois bien fa- 
che qu'on vous refuſat, & je me ſuis adreſſe 
à vous, non pas pour éviter le refus, mais 
pour aſſurer le ſucces. 

Toutes les fois que vous me mandez 
qu'un de mes confreres eſt avec vous a la 
campagne, je regrette que le ſecret de 
M. de Bacqueville (1) wait pas reufli : je 
volerois vers vous & j'y repondrois bien 
volontiers a la queſtion que vous me faites 
ſur Vexil du Parlement à Soiſſons. Je vois 
avec plaiſir qu on a forme un plan, & je 
ſouhaite & eſpère que rien n'empechera 
de le ſuivre. Sans plan on ne fait rien, & 
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(1) Fou qui ſe caſſa la cuiſſe en voulant voler. 
F 4 


(83) 

quand ceux qu'on adopte ne ſeroient pas 
les meilleurs, ils menent plus lentement au 
but; mais ils y menent enfin quand on a la 
conſtance de les ſuivre & de les remplir. 
Je ſavois déja Vincommodite de M. votre 
frere & fon retablifſement : je vois que 
votre cœur eſt toujours le meme. L'on me 
mande qu'il y a ſujet d etre plus content: 
c'eſt le but de mes vœux les plus ardens & 
les plus finceres. 

Ma vie eſt occupee a penſer : elle eſt 
forcee d ailleurs a Foifivere ; ainſi elle coule 
tout doucement de rhume en rhume & de 
fluxion en fluxion. Pai fait plus de travaux 
de cabinet qu'aucun de mes predecefſeurs. 
Je jouis ict d'un grand bien, qui eſt Feſtime 
publique, & fat la conſolation de faire 
rendre au nom du Roi le tribut de reſpect 
qui lui eſt du. De plus, je ne ſuis charge 
& je ne cours pas après les affaires dont on 
ne me charge point. Je vous ſouhaite , ſe- 
lon Fuſage du pays, les bonnes fetes & 
une bonne ſantè. Vous Cetes certainement 
bien néceſſaire au bonheur de ma vie; 


(99 3 
mais je crois que vous ne I's pas moins 
à Etat: Jen dirois bien les raiſons ſi Von 
me pouſſoit un peu. 

Une grande amie me donne tut a — 
de vos nouvelles. 
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LABBE DE BERNIS, 


A M. du VERNELY. 


Ig 
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A Veniſe, le 26 Janvier 1754 


Js vous &cris aujourd'hui, Monfieur , 
pour vous demander de vos nouvelles qui 
me manquent , & pour vous donner des 
miennes. Je ne me porte pas trop bien 
depuis un mois, ſans Etre pourtant malade. 
Je ne dors point; jai la tete peſante, des 
douleurs tantot d'un cote, tantot de Fautre. 
Lhumiditè affreufe de cet hiver , & l'im- 
poſſibilitè de marcher ſur les pierres dures 
& gliſſantes dont Veniſe eſt pave , outre 
qu'il faut paſſer dans des rues plus etroites 
que les allees des. petites maiſonettes de 
Paris, ou fon recoit des coups de coude , 
des ponts continuels a paſſer , qui ſont gliſ- 
ſans '& fort dangereux , n'ayant point le 
plus ſouvent de garde-foux : ajoutez a cela 
que je ne puis me promener decemment 
dans Veniſe que maſque & que le maſque 
m'etouffe , me fait ſuer; d où s enſuit infail- 
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liblement un rhume. Me voila determine 
par force a prendre une maiſon de cam- 
pagne : je ſens que ma vie y eſt intèreſſèe; 
augmentation de depenſe. Fai mange Fan- 
nee paſſèe pres de vingt-trois mille francs 
par-dela mes appointemens , dont les trois 
quarts ont &te employes a recevoir les 
Etrangers de marque & Princes & Prin- 
ceſſes d' Allemagne, & le reſte pour les 
affaires de Fambaſſade. La correſpondance 
me ruine; on m'adreſſe des paquets de 
Conſtantinople & d'ailleurs: tous les frais 
de poſte portent ſur moi en entier. Voila la 
ſituation de ma ſantè & de ma fortune. 
Celle de mon eſprit eſt auſſi tranquille 
qu'elle peut I'tre. Il arrive ici, de tous 
cotes, des nouvelles brillantes ſur mon 
compte, toutes inventèes pour me brouil- 
ler avec les gens en place. Jamais perſecu- 
tion ne fut plus marquee. Je ſais bien que 
ce neſt pas moi tout ſeul à qui on veut 
nuire & qu'on pourſuit ſi loin; mais c'eſt 
moi qui en ſouffre. D'ailleurs je vois clai- 
rement que , par ces artifices, on trouvera 
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le ſecret de me faire reſter les bras croiſes 
dans mon cul-de-ſac. Tout cela me cha- 
grine, parce que je nai aucun état fixe, 
parce que ma fortune n'eſt que derangee 
au lieu d' etre commencee ; mais apres un 
peu de reffexion, je vois que je ſuis, a 
peu près, comme tout le monde; quelques 
exemples me conſolent; d'autres me don- 
nent de Feſperance , & de tout cela j en 
recueille le fruit de me conſirmer tous les 
jours davantage dans mes principes d'hon- 
netete & de phitoſophie. Je cherche mon 
bonheur dans le témoignage ſeul de ma 
conſcience & dans la conſtance de quelques 
amis, a la tete deſquels vous tes & ſerez, 
je vous le jure, toujours. 

Je regois dans ce moment, Monſieur, 
votre lettre du 13, qui me fait grand plaiſir 
& me tranquilliſe ſur la goutte de M. votre 
frère. Je ſuis fache que celle de M. d Argen- 
ſon ait ere ſi forte; puiſſe- telle le preſerver 
dici a long- temps. Je previens comme 
vous voyez vos defirs : vous trouverez dans 
ceite lettre un detail exact de ma ſantè. 
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LABBE DE BERNIS, 


A M. DU VERNEY. 
A Veniſe, le 9 Mars 17544 


3 lettre du 21 Février m'a fait plus 
de bien, Monſieur, que je n' en eſpère du 
mn; dair. Lame guerit le corps. 
Le plus grand ſacrifice qu'on faſſe au Roi 
dans les pays etrangers, n'eſt pas celui de 
ſon repos ; c'eſt le retranchement de ces 
conſolations pures que donne la commu- 
nication avec les vrais amis. Faurois plus 
beſoin que jamais de retrouver ce jour de 
la ſemaine que je paſſais avec vous. Je nai 
ici perſonne a qui je puiſſe ouvrir mon ame 
ni meme communiquer mes idees , aucune 
diſſipation interieure ; enſorte que j agis 
continuellement fur moi-meme. Je ne re- 
grette cependant pas d etre loin de Paris: 
Jy verrois les choſes de plus près, & il ny 
a rien à gagner de voir de pres les choſes 
triſtes. Je m'afflige ſouvent comme citoyen z 
mes affaires & ma fortune ne me font pas 
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autant d'impreſſion qu'on peut le croire. Je 
vois vaguement dans Vavenir que je dois 
ſortir de I'etat où je ſuis : je ſais, qu'il faut 
ſe ruiner dans Fambaſſade, & que cela ſert 
meme de beaucoup pour en aſſurer le 
ſucces : quelques exemples peuvent faire 
peur, mais ils font rares; ma plus grande 
peine n'eſt donc que d'afpirer à etre utile, 
d'en ouvrir modeſtement les voies, & d'etre 
toujours renvoye a VinaQtion & a Vinuti- 
ire : voila pour le moral. Dans le phy- 
fique , je vis dans un air marecageux & 
ſale qui m'eſt contraire : ainſi , malgre la 
depenſe, je cours au remede & j'ai loue 
aujourd'hui une maiſon de campagne: je 
men applaudis , puiſque vous approuviez 
d&ja le projet il y a un mois. Une ſaignee 
du pied m'a fait connoitre que mon ſang 
eroit plutot trop fluide & trop fondu que 
trop Epais : il me porte moins a la tete de- 
puis cette ſaignèe; mais j'ai toujours ſur le 
viſage des taches rouges qui paroiſſent & 
diſparoiſſent. Je ne ſouffre plus de la poi- 
trine; mais je fouffre du genou droit, dont 
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les os de la jointure craquent dans tous les 
mouvemens que je fais: il me ſemble d'a-' 
voir une jambe de bois. V'eſpere que le 
mouvement retablira la circulation des li- 
queurs & leur fera reprendre leurs canaux 
ordinaires. En attendant que la ſaiſon per- 
mette que j aille m'etablir a la campagne, 
Jirai me promener dans ma nouvelle mai 
ſon. Letabliſſement fait, je viendrai cou- 
cher le Jeudi a Veniſe pour en partir le 
Samedi au ſoir apres Vexpedition des Cou- 
riers. Voila mon ordre de bataille que Jen-" 
voie a mon General. 

Jai regu aujourd'hui des nouvelles de 
M. votre frère, qui m' annonce ſon reta- 
bliſſement. Je wai de commun avec vous 
que le bon cœur & les rhumes. Conſervez- 
vous autant que vous le pourrez. Vous ne 
doutez pas que je ne le déſire du fond de 
mon cœur. Vous m' empèchez de m' alar- 
mer de la rechiite de M. d Argenſon. Vous 
ſavez que je ne ſuis pas ami à demi, & 
que rien ne peut tant me troubler dans ma 
ſolitude que la perte de ceux a qui je ſuis 
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attache. Quand il ſera dans le cas d'econ: 
ter des bagatelles , faites-le reſſouvenir du 
memoitre de M. Abrieu. Je vois vos deſirs 
& vos eſperances z à qui puis-je m'en rap- 
porter plus qu'a vous-meme ſur mon ſort ? 
Quel qu'il ſoit, il ne changera rien aux 
ſentimens d'un cœur qui eſt entierement à 
vous. 

. Fapprends dans le moment la mort de 
Monſeigneur le Duc d' Aquitaine, & je 
ſens bien vivement combien eſt grande 
cette perte : une mere, en pleurant ſon 
fils, peut faire beaucoup de mal a celui 
dont elle eſt enceinte. Notre grande ainie 


ma appris avec beaucoup de douleur cette 
nouvelle ſi triſte. 
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LABBE DE BE RNIS, 


A M. DU VERNE x. 


A Veniſe, le 27 Avril 1754. 
D. ANs le temps que je liſois, Monſieur, 


une lettre d'une grande amie, qui me man 
doit que vous aviez ete ug peu incommode, 
Jai regu celle dont vous m'avez honore le 
5 de ce mois. Timagine, ou du moins je 
veux me flatter que votre fante eſt tout- 
a- fait retablie ; la mienne neſt plus recon- 
noiſſable depuis que je paſſe trois jours de 
la ſemaine a la campagne. Toute ma maiſon 
eprouve le meme effet que moi; preuve 
certaine que c'eſt l'air qui nous ètoit con- 
traire. Vous faites un uſage digne de vous 
des pois de votre jardin. Vous pouvez vous 
vanter à moi de tout ce que vous faites, 
parce que je croirai toujours que vous vous 
rendez ſeulement juſtice. Je crois vous 
avoir d6ja dit que vous reſſemblez aſſez à 
ces Conſuls qui cultivoient leurs clamps 


apres avoir commande les armees. 
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Vous m annoncez deux bonnes nouvelles 
tout-a-la fois; celle de la reconciliation de 
M. votre frere avec TEcole Militaire, & 
celle de la fin d'une guerre qui m'a mille 
fois dechire le cœur. Je vois que ce que 
javois le plus defire eſt enfin pret d'arriver: 
ne me laifſez pas ignorer Pentière pacifica- 
tion; elle ſera ſuyyie d'une amitiè dautant 
plus ſincere qu'on en aura ſenti le prix en 
Fexpoſant a la perdre. Pour rendre la choſe - 
encore plus agreable a vos yeux, je ne 
craindrai pas de vous avouer qu'il ne pou- 
voit rien arriver qui mit mon cœur plus a 
Taiſe, ni qui pit m'&re autant utile que 
Tevenement auquel vous me preparcz. 
Quelle difference pour moi d'avoir aupres 
dune amie un ami eclaire , ferme & gene- 
reux ! Javois grand beſoin de ce rappro- 
chement. On ſe laiſſe eblouir quelquefois 
par les apparences d'un interet faux. On 
imagine que puilqu'on me loue on me veut 
du bien, & laiſſant echapper les occafions 
prochaines, on ſe berce de Fidee d' en trou- 
ver de plus favorables. Pendant ce temps- 
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A les places ſe rempliſſent, le temps 


gecoule, & Ton croupit inutilement dans 
un cul-de-ſac. On a beau en tirer tout le 
parti imaginable, on ne peut jamais mon- 
trer des ſervices importans, & le merite 
qu'on a &Filleurs n'etant pas ſoutenu par 
des realites palpables & viſibles, ſe perd; 
la ſenſation qu'il a pu faire $affoiblit inſen- 
fiblement ; en conſequence nul credit pour 
forcer les rècompenſes, nulle reſſource 
pour &tre employe dans des choſes plus 
importantes. Que ne puis. je vous dire tout 
ce que je confierois a votre amitie ! Vous 
ſeriez etonn6 , & certainement vous don- 
neriex quelques Eloges a ma conduite & 
a mes reſſources. Je voudrois ſur-tout pou- 
voir vous montrer la ſuite de certaines 
reflexions que je vous communiquat à la 
campagne z comme vous futes content des 
premieres , j'ai lieu de croire que vous ne 
ſeriez pas mecontent des dernieres. 

Vous m'avez annonce deux bonnes 
choſes; mais elles m'en font deviner une 
troiſieme qui me fache à bien des egards, 
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Plus de douceur dans votre vie vous rendra 
toute votre ſantè, comme plus de travaux 
utiles dans la mienne me rendroient heu- 
reux à proportion de mes ſervices. Etre 
libre & maitre de ſon loiſir, ou remplir ſon 
temps par des travaux dont I Etat puiſſe re- 
cueillir les fruits, voilà les deux poſitions 
qu'un honnète homme doit deſirer; le 
milieu de cela reſſemble a lanèantiſſement; 
cependant je vous tromperois ſi je vous 
laiſſois croire que je ſuis accable ſous le 
poids de mon oiſiveté; j en ſens le fardeau, 
mais je le porte avec courage & meme 
avec aſſezʒ de gaite. Devinez au ſurplus 
les remercimens que je ne vous fais pas, 
& ſoyez aſſurè de la conſtance de mon 
attachement & de ma tendre amitié pour 
vous. 

Je crois que vous verrez notre ami de 
Suille cet hiver. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


23 Mai 2754. 


81 je ſuis, Monſieur, en retatd avec vous, 
ce n'eſt que par mes lettres; car je vous 
jure que perſonne neit plus que moi a 
votre ſuite & par mes ſentimens & par 
mon eſprit; mais mon temps ſe remplit 
& ſe comble de maniere que, fans avoir 
rien à faire, je n'en ai jamais aſſez. Jai 
recu la lettre que vous m' avez fait Thonneur 
de m'ecrire le 27 du mois dernier. Ty vois 
avec grand plaiſir que votre ſantè eſt 
meilleure, & que c'eſt votre maiſon de 
campagne qui produit ce bon effet. Con- 
ſervez cette maiſon, Monſieur, tant que 
vous ſerez à Veniſe; le bien que vous y 
trouverez vaut mieux cent fois que tout 
le reſte. Farrivai Lundi au ſoir de Brunoi, 
ou Jetois alle le Samedi; c'eſt le ſecond 
voyage de cette eſpece que jy fais depuis 
quinze jours, & ce ne {era pas le dernier. 


Vous allez dire que je me porte par- tout 
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o je trouve a gagner pour Vobjet qui 
m' occupe; il eſt vrai au moins que quel- 
quefois ces interets acceſſoires ſont tres- 
propres a reveiller les interets principaux , 
& a leur rendre toute leur force. Du reſte, 
la guerre où vous m'avez laifſe n'eſt pas en- 
core terminee. Cen'eſt pas a vous que Fon 
doit dire que les grandes difficultes fe ren- 
contrent toujours dans les preliminaires de 
la paix la plus deſirable & la plus defiree. 
On le tracaſſe ſur les qualites , ſur les pou- 
voirs, {ur les preſeances ; perſonne ne doit 
paroitre deſirer trop fort le ſucces de ſon 
objet , & celui qui marque le mieux une 
indifference qu'il n'a pas, eſt le plus habile; 
ce role convient ſur- tout aux grandes puiſ- 
ſances, de la dignitedeſquelles il n'eſt pas de 
paroitre demander la paix; mais ſi les petites 
ſont moins fortes , elles ſont auſſi plus fieres 
& plus fermes, & de la les longueurs. Telle 
eſt, Monſieur, la misere des hommes. Pour 
moi, qui me fache & m'affecte de bonne 
foi, je reviens de mème quand une fois 
on m'a rendu juſtice, & je me mets peu en 
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peine que Fon penſe que faie fait les pre- 
miers pas. Vous jugez bien que je ſuis inſ- 
truit de tout ce qui vous concerne; ce que 
je puis dire de mieux, c'eſt qu'il faut de la 
patience. Tout ici-bas depend des cireonſ- 
tances, & ces circonſtances ont des rè vo- 
lutions ſi frequentes , que ce que l'on peut 
faire de plus ſage eſt de fe preparer a les 
ſaifir au moment qu'elles tournent à notre 
point. Il eſt preſque toujours dangereux de 
vouloir les forcer; on n'y gagne que des 
tourmens qui s aceroiſſent a meſure que nos 
eſperances ſemblent s eloigner, & c'eſt 
ainſi que l'on paſſe ſa vie ſans y trouver 
un moment de fatisfattion. Agiſſons donc 
toujours; mais ne forgons rien, & ſur- tout 
tachons de ne pas donner dans les pieges 
que l'envie ou la mauvaiſe volonte tend 
ſur notre chemin. Je ſuis trop vieux & je 
nai pas aſſeʒ de pretentions pour uſer de 
cette morale, qui ne cor vient qua votre 
poſition & à votre àge. 

M. d' Argenſon vint a Vincennes le 17: 
il y avoit pres de cinq mois que nous ne 
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I'y avions vu: nous n'en avons eu que plus 
de plaiſir a by rece voir. Il y viendra encore 
une fois ou deux avant le voyage de Com- 
piegne; car fa preſence n'y eſt pas de trop. 
Fai été content de ſa fante : il eſt deter- 
mine a ne vivre que de lait; il en prend le 
matin & le ſoir qui paſſe bien, & dans [in- 
tervalle i] ſe nourrit de riz au bouillon. 
Avouez que voilà un eſtomac bien con- 
verti. Il falloit cela pour nous le conſerver. 
Pour moi j'ai recommencè Puſage des eaux 
de Seltz & du lait: je m'en trouve tres- 
bien & je continuerai tout Pete. Jai beſoin 
de me rafraichir le ſang & je crois bien 
que vous n'en doutez pas. Je vous aime 
toujours autant que je vous honore. 
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L'ABBE DE BERNIS, 
A M. du VERNEY. 

| A Veniſe, le 22 Juin 1754. 
Un enchainement de petites affaires m'a 
empeche, Monſieur, de repondre ſur le 
champ a votre lettre du 23. Nous n'en 
ſommes plus, Dieu merci, aux compli- 
mens, & nous ne riſquons rien ni l'un ni 
[autre a penſer qu une lettre de plus ou de 
moins n'ajoute ni ne diminue rien au fond 
de nos ſentimens. Quoique ma lettre ſoit 
datee de Veniſe, je vous ecris de ma cam- 
paghe, a laquelle je dois ma ſante & peut- 
etre la vie. Outre le benefice de Fair, j'y 
trouve une variete , ſi ce n'eſt doccupa- 
tions, du moins de diſtractions qui m'em- 
peche d' etre accable de ma ſolitude & de- 
vore par mes propres reflexions. Je vous 
dis toujours que je ſuis ſeul a Veniſe, 
parce que je n'y ai encore trouve perſonne 
4 qui je puiſſe ouvrir mon cœur. Voila le 
plus grand des maux quand on quitte ſon 
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pays. Au ſurplus je ne regois guère d' autre 
conſolation de la part de mes amis, que 
de les voir flotter entre toutes les idées 
qu'on leur prèfente, parmi leſquelles il y 
a ſouvent des pieges, qu'il faut que je de 
mele tout ſeul, ſans pouvoir en juger par 
la mine de ceux qui les tendent. Onme per- 
ſecute pour prendre des engagemens (i), 
ſans faire reflexion que c'eſt une matière 
{ur laquelle je ne dois recevoir d'avis de 
perſonne, Cherche-t-on des pretextes pour 
pouvoir faire differer la nomination d'une 
place qui m'a Ete promiſe ? C'eſt bien mal 
raiſonner ; car je ne ſuis pas dans une po- 
fition ordinaire. L'expeCtative m'a ete an- 
noncee en forme; on en a fait part a la 
Republique, & la Republique a temoigne 
ſa joie (2). La gazette de France Ia annon- 
cee a [Europe entiere (3). Ai- je quelque 
ennemi afſez ſot pour imaginer que, fans 
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| (1) Dans les Ordres Eccleſiaſtiques. 
(2) Je parie que la Republique ne s en ſoucioit guères. 
(3) Qui ne gen ſoucioit pas davantage que la Repu- 
blique. La vanite poëtique perce ici, 
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les plus fortes raiſons , on veuille decredt- 
ter un miniſtere public? En tout cas je ne 
crains rien; je ſais ce que je dois faire dans 
les places ou le Roi me mettra: Jen rem- 
plirai toujours les devoirs de mon mieux, 
& je me conformerai aux loix & aux con- 
ditions qu'elles impoſent. Juſqu'a leur va- 
cance je nai qua me preparer a tout ce 
que je dois faire, & a Eviter les demarches 
precipitees & interefſees dont on ne man- 
queroit pas de me faire un tort. La ſeule 
choſe ſur laquelle je puiſſe me louer, c'eſt 
davoir une grande ſuite dans mes idees & 
de mettre tout mon courage à rejetter les 
conſeils bons ou mauvais qui me feroient 
me contredire moi. mème. Rien ne m'em— 
peche aujourd'hui de prendre un état ſé- 
rieux; mais il faut des preparations a tout 
& des gradations. Mes reſolutions ſont 
priſes ; mais il faut me laiſſer le choix des 
momens , parce que, je le rèpète, en pa- 


reille matière, je ne dois recevoir de con- 


ſeils de perſonne. Pai ecrit a M. d'Argen- 
ſon, que j'etois prèt de donner ma parole 
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au Roi de ne quitter jamais Vetat eccleſiaſ- 
tique: en voila aſſeʒ pour tranquilliſer les 
Ecclefiaſtiques : le ſurplus doit ètre decide 
par ma ſeule conſcience (1). Je crois, 
Monſieur, que vous ne deſapprouverez pas 
cette fagon de penſer & de parler (2): toute 
autre conduite ou langage ne vous paroi- 
troit pas digne de votre ami. Je ſais bien 
par ou jai commence a vous plaire; C eſt 
par Fendroit que jeftime le plus en vous- 
meme : ainſi ſoyez aſſure que je conſcr- 
verai cette pattie très- intacte. Jaime vos 
voyages a Brunoi; jaimerois auſſi que les 
preliminaires du traits ne fuſſent pas ſi 
longs a regler ; mais je n'ai pas de peine a 
comprendre par combien de raiſons diffe- 
rentes cette concluſion peut ètre retardèe. 
Portez-vous bien, conſervez-moi votre 
amitie ; ce ſont les vœux les plus utiles que 
je puiſſe faire pour vous & pour moi. 


—_— 
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(1) Ami Lecteur, croyez- vous a cette conſcience ? 


(2) Penſer, non; parler, oui. 
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— — _ — ——- — 
REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Plaiſance , le 24 Juillet 1754; 


l 


N ON, Monſieur, ce neſt plus une lettre 
de plus ou de moins qui doit decider de 
nos ſentimens: ſi je pouvois penſer que 
les votres tinſſent 4 cela, je vous eEcriro's 
plus ſouvent. Je reponds à celle que vous 
m'avez ecrite le 22 de Juin: je ſuis char- 
me d'y voir que vous etes content de votre 
{ante ; puiſque votre campagne y contri- 
bue, ſortez- en le moins que vous pourrez: 
j uſe de cette recette depuis long- temps, 
& je m'en degouterai d autant moins, que 
y crois ma conſervation attachee. Je ſuis 
inſtruit de ce que Fon exige de vous, & 
ſans vous avoir parle , j'ai dit toutes les 
choſes que vous me mandez. Je vous con- 
noiſſois trop pour penſer que vous vouluſ- 
fiez aſſurer vos eſperances aux depens de 
vos ſentimens interieurs. Si on n'a pas dit 
vous cacher ce qui s eſt paſſè ſur cela, on a 
di au moins vous laiſſer toute liberté: il y 
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a bien de Pinconſequence à mettre à pareil 
prix les graces auxquelles vous pouvez 
pretendre ; car enfin eſt: ce un engagement 
qui en rend plus digne ? Je ne ſuis pas 
Etonne que nous en voyons de ſi mauvais. 
Pour moi, Monſieur, je ne vous donnerai 
ſur cela d' autre conſeil que celui de ne ja- 
mais rien faire qui vous repugne. Il eſt des 
choſes dont le merite nc nous reſte jamais 
quand on peut les attribuer & certains mo- 
tifs, & Thonnete-homme ne veut pas meme 
S'expoſer au ſoupgon. Il ne vous faut, 
Monſieur, qu'un peu de patience : je vois 
le terme s avancer. Ce pays-ci eſt un tableau 
mouvant, dont les ſituations changent ſou- 
vent. Je ſuis bien ſir que vous avez été 


afflige de la perte irreparable qu'a faite 


votre amie : je Tai ete moi-mème & j ai 
ecrit : on ma fait une reponſe qui eſt telle 
qu'elle pouvoit Ctre dans une circonſtance 
auſſi douloureuſe. La mort du pere n'y a 
rien ajoute , parce qu'il n'y avoit rien a y 
perdre. Le retour du Parlement eſt enfin 
bien dècidé. Les lettres de rappel ſont par- 
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ties, au moins celles qui regardent les exi- 
les les plus eloignes de la capitale. Les 
autres partiront ſucceſſivement , de ma- 
niere que tous puiſſent arriver a peu pres 
dans le m@me temps. On ignore abſolu- 
ment les conditions de la grace du Roi, & 
il eſt tout ſimple que bien des gens en 
ſoient en peine. On obſerve ſur cela le 
plus grand ſecret. Votre Miniſtre n'eſt pas 
bien; il crache le pus, & la fievre fait 
tous les jours des progres : on vous Va fans 
doute mande. Jai ete Samedi & Dimanche 
a Brunoi, ou pour mieux dire j'y ai paſſe 
ces deux jours-la. Je ſuis arrange pour y 
aller tous les quinze jours, tant que ma 
ſantè le permettra. . . . Adieu, Monſieur, 
ne faites pas trop de reflexions, & conſer- 
vez-vous pour homme du monde qui vous 


eſt le plus attach 
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LABBE DE BERNIS, 


a M. du VERN Ex. 
A Veniſe le 9 Octobre 1754 


Jar PRENDS par l'amie reſpectable qui 
m'avoit allarme fur votre compte, Mon- 
ſieur, que vous etes abſolument retabli; 

mais elle me dit en meme temps qu'il y a 
trois mois que vous navez recu de mes 
nouvelles. Cela m'eronne d'autant plus, 
qu' avant ma lettre de la ſemaine paſlce , 
je vous en ai ècrit trois, fur leſquelles vous 
ne m'avez point rẽpondu, & qui ne con- 
tenant a la verite que des details qui me 
ſont perſonnels , nen étoient pas moins 
interefſans pour un ami. Je ne puis ſoup- 
conner qu'elles ayent ere ſupprimees, parce 
que certainement elles n'en valoient pas la 
peine; mais je me depeche de me juſtifier 
ſur cet article, parce que certainement je 
ſuis incapable de vous negliger & de ceſ- 
ſer de vous tre inviolablement attache. 
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LE ihe 8 A U N EM E. 
A Veniſe, 18 18 OdGdobre 1734 


Jr & | Monſieur, pourquoi vous n'avez 
pas ann m. envoyer du vin de Cham- 
pagne, & je vous remercie du motif. Ce- 
pendant il y a apparence que ce retour 
que vous conſeillea, & que mes autres 
amis approuvent, ſera encore retards. Une 
amie importante fait a ce ſujet des re- 
flexions qui vous ſeront communiquees par 
un autre ami (1). Toutes ces longueurs nie 
mettent dans le cas de recevoir M. le Duc 
de Penthievre, & par conſequent de beau- 
coup dèpenſer, ſans que ce Prince puiſſe 
ni S'en appercevoir, ni encore moins m'en 
ſavoir gre. Vous avez pu voir M. de Cha- 
vigny a Brunoi avant que de recevoir cette 
lettre. Pai eu avec lui un commerce aſſes 
intime d' amitiẽ & de vues, ſur leſquelles il 
ne manquera pas, à ſon ordinaire, de faire 
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(t) It avoit bien des amis, du an d wi 
utes c titre. Quel Abbe 1. 4/1 
Tome 1, xls H 
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es commentaires. Fat eu de eroite qui 
parlera bien, & il ſera un peu mieux Ecouts 
qu'il na. etoit du defunt Miniſtre. Pour 
moi j'ai deja beaucoup a me louer du ſuc- 
ceffeur. Auſh lui ai-je Ecrit une lettre de- 
taillke ſur mes affaires „ confiance que 
Pautre ne m'avoit point inſpirée. Vous ne 
doutez pas que je ne fuſſe charme de vous 
revoir, & qu auſſi ſenſible que je Pai Ete à 
Mme ſeparet de mes autres amis, mon plus 
grand bonheur ne füt de me rapprocher 
deux; mais je vous avoue que je ſuis hon- 
teux de revenir comme je ſuis parti. Tout 
ce qui Vaquera pendant mon ſèjour en 
France, dont je pourrois etre ſuſceptible 
& que je nobtiendrai pas, ſera Wr par 
mes ennemis pour un degofit. Si F ètois 
affure que ma preſence déterminät les 
graces dont j'ai beſoin & celles dont je 
ſuis lulceptible „je reviendrois avec joie 
mais il y a un article eſſentiel (les Bene- 
fices ſur lequel certainement je n'opere- 
rai rien; & a I'&gard des places politiques, 
i vaut mieux que nos amis * un 
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pour f6ws, que de les briguer fol- meme: 
Vorla tout ce que la diſtance ot nous 
ſommes Pun de Fautre me permet de con- 
fer 4 une lettre & à votre amitis : je la 
reclame comme un bien que je me fuls 
acquis par toute I'&rendue de celle que j ai 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Plaiance , le 3 Novembre 175 4; 


J & ne veux pas, Monſieur, vous faire de 
reproches ; cependant je vous avoue que 
Jai trouvè fort long le temps que j'ai paſſe 
fans recevoir de vos nouvelles, & fi long, 
qu'il m'en a echappe quelques plaintes. 
Enfin j'ai votre lettre du 18 du mois der- 
nier : elle m'a trouve en mauvais état; 
ſaigne quatre fois en trois jours pour un mal 
de gorge; la goutte aux deux pieds au bout 
de tout cela; goutte qui me tient encore, 
mais qui ne ſe fixe pas tellement aux pieds, 
que je ne la ſente aux reins: voilà ma ſitua- 
tion actuelle. Je ſuis tombè malade dans le 
temps preciſement que M. de Chavigni ar- 
rivoita Brunoi. Il alloit à Fontainebleau, au 
moyen de quoi je nai pas encore eu le plai- 
fir de le voir: je attends avec impatience. 
Ce neſt que depuis ma convaleſcence que 
j ai et inſtruit de ce qui vous regarde par un 
billet detaille que j ai jettꝭ au feu après avoir 
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ha. Ce billet toit plein des reflexions que 


vous me faites. La ſource en eſt trop bonne 
& trop bien intentionnee ſans doute, pour 
que j aie rien a y oppoſer. A tout cela, 
Monſieur, il ne faut que de la patience, 
&, comme je vous le difois dans une de 
mes lettres, il eſt de la prudence de ne pas 
voulvir forcer les circonſtances. Vous avez 
heureuſement ici des amis qui penſent & 
qui agiſſent pour vous. Vous avez deja 
beaucoup gagne dans la revolution qui a 
mis les affaires qui vous ſont relatives en 
d'autres mains: vous ne vous y attendiez 
pas, & il en ſera de meme des autres Eve- 
nemens heureux de votre vie. Ce ne ſont 
pas ordinairement les choſes que Von pre- 
voit & que lon veut prevoir qui arrivent 
le plutor. Adieu, Monſieur, en voila aſſez 
pour un home qui manque de force, 

Toute mon ame me reſte heureufement, & 
elle gotite avec grand plaiſir, en finiſſa nt 
cette lettre, les fentimens que vous lui 
avez inſpires. 


** 
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LABBE DE BERNIS, 
a M. Du VERN Ex. 
| A Veniſe, le 2 Novembre 175 4- 


J E ne vous Ecris qu un mot, Monſieur, 
pour vous dire que j ai fremi quand j'ai vu 
dans une lettre de notre reſpectable amie, 
que vous aviez été ſaigné pluſievrs 5 
pour un grand mal de gorge : elle m'a raſ- 
ſure enſuite en m'apprenant que la goutte 
vous avoit delivre de tout danger. Je ſa- 
vois bien que je vous aimois de tout mon 
cœur, mais jen ſuis encore plus aſſure : 
Menagez-vous & ainez toujours homme 
qui vous eſt le plus tendrement & le plus 
inviolablement attache. 

Je ne vous dis rien de mes affaires, parce 
que je nen ſais rien moi-mEme. Le nou- 
veau Miniſtre avec lequel & ſous lequel je 
travaille, me donne des conſolations qui 
m'etoient refuſces avant lui. Je jouis de 
mon travail, & cette r6compenſe me con- 
ſole de la ee des autres graces. M. le 
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Due de Penthievre vient paſſer huit jours 
ici, & mettre le comble à toutes les autres 
depenſes extraordinaires que le haſard a 
raſſemblèes & reſervees uniquement pour 
moi. Tattends, Monſieur, de vos nopvelleg 
avec unpatience., .... 
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REPONSE DEM. DU VERNEY. 
A Plaiſance, le 26 Novembre 1734. 


J A regu, Monſieur, ce billet que vous 
m'avez écrit dans le premier mouvement 
de votre cœur: je vous laiſſe a penſer Vef- 
fet qu'il a produit ſur le mien. Je vous ai 
donnè moi-meme de mes nouvelles depuis 
mon accident: je ſuis mieux a preſent que 
je n'etois alors; mes forces reviennent, 
quoique je ſois encore dans le plus grand 
regime : je compte meme pouvoir prendre 
Fair inceſſamment. Les nouveaux témoi- 
gnages d amitiè que cela me vaut de votre 
part me ſont bien precieux ; c'eſt un bail 
que nous renouvellons & que je tiendrai 
ſdrement juſqu'a la fin, Je raſſemblai il 
y a quelques jours dans mon cabinet 
quatre perſonnes qui ne doivent pas te- 
nir le dernier rang dans la liſte de vos 
amis: M. le Baron de Montmorenci, M. de 
Chavigni, M. TAbbe de la Ville & moi. 
U y avoir bien long: temps, comme vous 
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le ſavez, que je navois vu le premier; je 
nen ai pas Ete moins ſenſible à ſon retour 
& a la bonne foi qu'il y a miſe. En effet, 
Monſieur , ma ſituation a été bien adoucie 
par la revolution qui vous a procure a vous- 
meme de Tadouciſſement. Il ne me reſtoit 
qu'une peine, que j avois trouvee encore 
où je ne devois pas en attendre. M. de Sa- 
lieres m'en a delivre en ſe retirant de PE- 
cole militaire : il m'a decouvert en fix mois 
ce que vingt-cinq ans de liaiſons n'avoient 
pas été capables de me faire appercevoir. 
Si cela eſt contre mon diſcernement, au 
moins cela n'eſt pas contre mon cceur..., 
Adieu, Monſieur, prenez patience & con- 
ſeryez votre ſant e 


LABBE DE BERN IS, 
AM. Du VERNEY. 
- Veniſe „le 23 Novembre 1754. 


J E n "aj regu qu NNE" "ALY Monſieur, la 
lettre dont wous m'avez honorè le 3 de ce 
mois: tous les couriers retarderent la ſe- 
maine paſſee. Je ne me plains pas de vos 
reproches; ils prouvent lamitiè; mais, je 
vous xepete encore, qu indẽpendamment 
des deux lettres que je vous ai Ecrites de- 
puis que j ai appris votre état, vous deviez 
en avoir regu trois autres, y compris celle 
du 18 Octohre dont vous m'accuſez la re- 
ception : peut- tre mes Secretaires ont-ils 
oublie de les mettre dans le paquet de Ge- 
neve : je n' en ſais rien, mais ſoyez ſtir que 
je ne puis vous negliger , parce que je vous 
aime trop tendrement pour cela, & que je 
penſe à vous einquante fois par jour. Des 
nouvelles plus fraiches que votre lettre du 
9 me diſent que vous etes retaþli , & je le 
le ſouhaite de tout mon cœur. Au gom de 
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Dieu, apprener 15 mes euere amis ane 
pouſſer rien ayec ardeur de ge qui Mme 
regarde , que les ſeuls ſecours pEcuniaires, 
Al bones des places, il faut ſavoir lever le 
ſege quand elles ſe defendent trop long- 
temps. Mon amje de Verſailles & mon nou- 
veau Miniſtre ſont d'accord & doiyent bien 
etre au fait. On s eſt trompe ſur Particle 
principal : on comptoit avoir la cheyille 
ouyrière & on ne la pas; qu y faire ? Cę 
n'eſt pas la premiere fois que les rela- 
tions de certains hommes empreſſes ont erg 
fauſſes; il faut ſe retourner d un autre core, 
Tout lieu où il y aura a travailler vant 
mieux pour moi que Veniſe, on j'ai ung 
entree à faire. Ces ſortes de fonRiqns des 
honorent les Miniſtres & les Nations qu ils 
repreſentent quand elles ſont meſquines, & 
n'ajoutent rien ni à leur reputation ni à leur 
mérite quand elles ſont magnifiques ainſi 
je ſuis tres d'avis qu on me les epargne , 
a moins qu'on ne voie clair comme le jour 
que cela decide une Ahaye confiderabls 
pour moi; mais il faut que Forte certitudę 


. 
ſoit entiere ; ſans quoi c'cft une duperie de 
commencer par ſe ruiner inutilement fur le 
vague eſpoir d'une recompenſe, Les flots 
me pouſſent & me repouflent : un ambi- 
tieux ne ſeroit pas fache d' etre a ma place; 
mais tout ce qu'il eft permis a un homme 
raiſonnable dans cette poſition, c'eſt de ne 
pas ſe roidir contre la vague: c'ett ce que 
je fais de mon mieux. Je vous aime ; je 
vous ſuis attache par devoir , par gout & 
par des rapports de caractère, & il faut que 
je vous quitte pour mille embarras que me 
donne Parrivee de M. le Duc de Pen- 
thievre, qui ſera ici apres demain. Ma 
maiſon eſt prepare pour le recevoir, en 
cas que de certains honneurs puiſſent lui 
etre également rendus, lui logeant chez 
M01 : un autre palais eſt tout pret dans le 
cas contraire. La deciſion pourra bien ne 
venir que demain : voila où jen fuis dans 
ce moment. Tout ira bien @&ailleurs ; mais 
imaginez ce que c'eft que de loger, pen- 
dant huit jours, un Prince du fang , & de 
le nourrit avec fa ſuite, Pefpère qu il par- 
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ita content: voila tout ce qui me conſole. 
Adieu, Monſieur, vous n'aurez jamais un 
ami plus ſincère que moi ni plus tendre. . . , 
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n A DE BERNIS, 
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4 M. ou VE R ME v. N 
A Veniſe, le 7 Decembre 1754. 
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In ne vous ecris qu'un mot, Monſieur, 
parce que je ſuis encore dans Yembarras du 
ſejour qua fait chez moi M. le Duc de 
Penthievre & ſa ſuite. Je me ſuis très- bien 
tirè de cet embarras. Après beaucoup de 
depenſes faites avec profuſion, mais ſans 
deſordre, il me reſte Pamitie d'un Prince 
honnete-homme , & la ſatisfaction d'avoir 
contente tous les ordres & tous les etages 
de ſa maiſon. Le Roi m'a permis q aller 
faire un tour a Parme, Je vous avertirai du 
temps od je compte y aller faire ma cout 
a Madame Infante. Je vois qu'on S occupe 
beaucoup de moi à Paris. Mon ſentiment 
eſt toujours de ne pas prendre les places 
d'aſſaut & de ne point refuſer celles qui 
veulent ſe rendre d'elles-memes. Si vous ap- 
prouyez cette fagon de penſer , faites-en 
la baſe de la conduite de mes amis 


tt 
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Yapprowve qu un de nos amis (1) va ren- 
trer dans une earriere qu il toit dommage 
qu'il ett abandonnee -: je men réjouis de 
tout mon cœur. Ma ſantẽ eſt aſſez bonne, 
{ un rhume de cerveau Pres. Mon ame eſt 
ranquille, Dieu merci. Plus je fais mon 
devoir, plus pamaſſe de titres pour avoir 
des graces , plus je les attends avec pa- 
ence. La Republique ; # Foecaſion de 
M. te Due de Petichievii; a bien prouve 
par les horineurs qu'elle lui a rendus, mat 
9% lincognito, le reſpect quelle à pour le 
Roi & Tenvie qu elle a de m'6bliger : mes 
faux amis & mes enivieut m' en hairont da- 
vantage (2); mais cela ne mempechera 
pas de marcher toujours par la ligne la 
plus droitè; parce quelle eſt toujours la 
plas cburte. Conſetvez-· moi votre amitie , 
& ſoyez aſſurè de mon cœui comme du 
votre. | 
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(19 VAbbs te la Ville. 
() Exrverite ce ſujet n en vaut pas la peine. 
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M. DU VERNEY, 
LABBE DE BEARNIõò. 
A Plaiſance, le 31 Decembre 1754; 


M a lettre:du 28 Novembre F Monſieur ; 
a croiſe celle dont vous m'avez honors le 
23 du meme mois, & jen ai recu depuis 
une du 7 de Decembre. Pour cette fois-la, 
il n'y en a pas de perdues & je m'en feli- 
cite. Ma fſante eſt toujours chancelante. 
Les quatre ſaignees du mois d Octobre, la 
goutte & les rhumatiſmes qui les ont ſui- 
vis m'ont affoihli a un point que je ne puis 
vous rendre. II a fallu d ailleurs travailler 
ſur mon lang , qui paroiſſoit appauvri ; de 
ſorte que je nai pas cefſe de faire des 
remedes. Je commence cependaut a m'e- 
manciper. Tai ete a Vincennes pluſieurs 
fois: Jai meme fait deux courſes à Paris; 
Tune pour y voir mon frère; Vautre pour y 
voir Madame de Chabannes , qui a perdu 
ſon mati: elle a vu mourir , dans le cours 


de cette anne , ſon mari, ſon pere & ſon 
frere 


(129) 
frere unique. Je n'ai pas encore pu voir 
votre grande amie de Paris: elle m'a envoye 
pluſieurs fois M. Brun (1). Il me tarde bien 
Caller lui faire ma cour & de m'entretenir 
avec elle de vos interets, Comment ne 
ſerois- je pas de votre avis ſur la conduite 
que vous croyez que Ton doit tenir par 
rapport a vous? N'ai-je pas eu Thonneur 
de vous dire dans toutes mes lettres, que 
je penſois qu'il ne falloit rien forcer : je 
penſe toujours de mème, niais en meme 
temps je crois qu'il faut profiter di toutes 
les circonſtances qui ſe prèſentent. Jai vu 
M. de Chavigni aſſez ſouvent. M. de Ver- 
gennes, ſon neveu, eſt arrive ici il y a 
quelques jours (2). Je vois que vous Ctes 
inſtruit que Abbé de la Ville eſt enfin 
rentr6 dans la carriere qu'il avoit quittèe. 
Vous ſerez dans ſon département & jen 
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(1) C'etoit un homme que Abbe de Bernis avoit re- 
commande fortement à M. du Ve:ney, qui lui procura, a 
ce qu'on croit , un emploi dans les Vivres. 

(2) Il eſt devenu, depuis, Miniſtre des Affaires &tran« 
geres._ 


Tome J. I 


11 

ſuis fort aiſe: ſon retour lui fera honncur. 
Je le crois a Verſailles dans ce moment-ci; 
car il y a deja quelques jours que votre 
mentor lui a renvoye les papiers. Les ga- 
zettes ſont pleines de la reception que vous 
avez faite a M. le Duc de Penthievre ; 
mais elles nen parlent pas auſſi- bien que 
vous. Les Princes, Monſieur, deviennent 
des particuliers a meſure qu ils s loignent 
de leur ſource, & ils en prennent toutes 
les bonnes qualites...... Vous ne ſauriez 
croire combien j ai reſſenti de joie en ap- 
prenant que je vous verrai bientòôt: je ne 
pouvois pas commencer Tannee ſous de 
meilleurs auſpices. Je pourrai done vous 
entendre & vous parler encore ? Ma fatis- 
faction ſera complette, ſi votre {&jour dans 
ce pays-ci peut porter la votre juſqu'au 
point ol je deſire de la voir. Adieu, Mon- 
ſieur, les ſentimens dont vous m'honorez 
contribuent à mon exiſtence ; ainſi vous 
_ devriez me les conſerver par humanite, ſi 
ce n<toit pas par inclination & par pen- 
chant, comme vous voulez bien me le 
dire. 


(131) 


U !— . l ——̃— —— — 
LABBE DE BERNIS, 


A M. DU VERNEY. 
Decembre 1754. 


J E ne pus repondre , Monſieur, par le der- 
mer ordinaire, a votre lettre du 26 No- 
vembre. Le ſ&jour de M. le Duc de Pen- 
thievre chez moi avec toute ſa ſuite, pen- 
dant treize jours, m'avoit derange de toutes 
facons, & je me ſouviendrai long-temps 
de ſon paſſage. On me dit aujourdhui de 
bonne part, que votre ſante continue à 


netre pas bonne. Je regois cette nouvelle 


en partant pour Parme , ou je ne puis dif- 
ferer Caller par les ſollicitations pleines de 
bonte de Madame Infante , qui fait que le 
Roi m'a accorde la permiſſion daller lui 
faire ma cour. Je n'ai que le temps de vous 
ouvrir, mon cœur & de vous prier d'y lire 
ce qu'il ſouffre a votre occaſton. La plus. 
tendre amitie , la plus ſincere reconnoiſ- 
ſance, agiſſent ſur moi, dans cette circonſ- 
tance, avec la plus grande vivacite. Soyez 
L 2 
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aſſurè que le fils le mieux ne ne ſeroit pas 
plus attache a fon pere que je vous le ſuis 
pour toute ma vie. Mon ſezour a Parme 
dependra des lettres que je recevrai & des 
affaires qui pourroient ſurvenir. 
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LE MEME AU MEME. 

| Parme, le 11 Janvier 1755. 
Jr ſuis ici, Monſieur, depuis huit jours. 
Madame Infante me comble de bontes , & 
je ne puis me diſpenſer de lui donner la 
preference ſur le reſte du Carnaval de Ve- 
nife. Fai recu la permiſſton de retourner a 
Paris pour quelques temps: des affaires po- 
litiques & perfonnelles diffèreront mon de- 
part de Quelques mois. Jai appris ici, avec 
la plus grande joie, la rentree de VAbbe 
de la Ville dans les bureaux. Ce ſont de 
pareils choix qui font honneur aux Mi- 
niſtres & ſoutiennent la reputation du Mi- 
niſtère. Jai trouve deux ou trois fois occa- 
ſion de parler de vous ici, avec Famitie & 
Fentoufiafme que j'ai pour vous: on m'a 
bien Ecoute & entendu. Je vous donnerai 
encore de mes nouvelles avant que de re- 
tourner à Veniſe. Notre grande amie me 
mande que votre ſantè eſt retablie , dont 
je loue le Ciel. 
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"CABBE DE BERNIS, 
A M. Du VERNEY. 


A Parme, le 29 Mars 175; 


J 'ATTENDOIS detre de retour a Veniſe, 
Monſieur, pour repondre a votre derniere 
lettre ; mais une reponſe importante de 
mon Eveque a ete ſi long-temps retardee, 
que mon voyage a Veniſe $eſt inſenſible- 
ment differe. fuſqu'a aujourd'hui. Je pars 
Mardi fans faute. Je compte ſèjourner 4 
Veniſe environ trois ſemaines & vous em- 
braſſer vers la fin de Mai. Mes lettres de 


Paris diſent que votre ſante n'eſt pas bonne. 


Voilà bien des ſecouſſes que vous avez 
Eprouvees. La mort de Madame de Roiſſi 
nauroit-elle pas contribue a votre derniere 
incommodite 2? J attends avec la derniere 
impaticnce des details de votre Etat. Mon 
cœur eſt a vous, & vous le faites cruelle- 
ment ſouffrir depuis quelque temps. Je ne 
ſaurois vous en dire davantage. 

Tai recu deux lettres 1 imprimées ſur TE. 
cole militaire, que je vais lire tout-à- 
heure. 
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LE MEME AU MEME. 
A Veniſe, le 19 Avril 1755. 


Des amis communs de Paris & de Ver- 
failles ne m'ont pas laifſe ignorer , Mon- 
ſieur, votre derniere maladie & votre re- 
tabliſſement. Mes lettres du 7 me parlent 
de vous. On vous a vu & on a ete content 
de votre ſantè; pour votre amitie pour 
moi, ce n'eſt plus un probleme, & chaque 
jour m'en donne de nouvelles preuves. Je 
nai l honneur aujourd'hui de vous &crire 
qu'un mot. Je me ſuis lie a mon erat, j'ai 
choiſi Veniſe pour prendre cet engage- 
ment: la Republique m'en a ſu gre (1), 
& j'ai mis moi-mème dans cette demarche 
tant de reflexions , que j eſpère ne m'en 
repentir jamais. Mardi, 22, je quitte Ve- 
niſe pour aller à Colorno prendre les ordres 
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(1) On ne voit pas quel interet peut prendre une Re-- 
publique à ce qu'un Particulier ſe faſſe Pretre, & nous aſſu- 
tons que ce très· petit Evenement fut indifferent a la Seré- 
niſſime Republique, x 
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des Infants. Je m'ariete quelques jours 4 
Turin; 24 heures a Lyon, & puis je ſerai 
à vcus tant que je pourrai; mais ſi vous 
avez pas auſſi ſouvent que je le voudrois 
ma propre perſonne , vous ſaurez du moin 
plus ſouvent que je ſuis toujours occupè de 
vous, & penetre de Vamitic dont vous 
m'honorez. 8 


Fin de Tome | premier. I 


